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DISCOURS GÉNÉRAUX
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L'HISTOIRE NATURELLE.
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À Nàinre est Te système des ibi< étà^
biles par le créateur

,
pour rézlstencd

des choses et pour la succession des êtres.

La Nature n^est point une chose , car
cette chose seroit tout ; la Nature n^est
point un être , car cet être seroit Dieu

;

mais on peut la considérer comme uno
pui.Hsakicc vive , immense , qui embrasse
tc^^t, qui anime tout, et qui, subor-
douiée à celle du premier être , n'a
commencé d*agir que par son ordre, et
n'agit encore que par son concours ou
son ct>tisentement. Cette puissance est
de la puissance divine , la partie qui se
maniteste \ c'est en même temps la
cause et Veftet, le mode et la substance,
le dessein et Touvragè : bien différente

Dièc. Oflu. , <
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2 DISCOURS GëIVKRAUX
de Tari humain , dont les productions
ne Aout que ùm ouvrages morts , la Mi-
turo est elle-même un ouvrage perpé-
tuellement vivant , un ouvrier nums
cesse actif, qui sait tout employer, qui
travaillant diaprés soi-même , tou)ouiH
^r le mèti^efonds, bien loindcJ*épuistr
le rend inépuisable : le temps , Tespacc
et la matière sont ses moyens, Tunivers
son objet , le mouvement et lu vie son
bût.
Les çSejtik dje Celte, puissance sont les

phénomènes du monde ; les ressorts

qu'elle emploie sont des forces vives,
que Tespaot et le tempKue. peuvent que
mesurer et limiter sans jamais les dé-
truire : des forces ^ui se balancent f

qui
se coniQudent, qui s^opposent sans pou-
voir s'anéantir : les unes pénètrent et

transportent les corps , les autres les

^c^auli'cnt et les animent; rattractiou
et riinpMVHOn sont les deux principaux
inst^Mmep^s qe Faction de cette puis-

sance SUIT les corps bruts; la chaleur et

les molécules organiques vivantes sont
les principes actifs qu'elle met en œuvre
poui* la formation et le développeui^^t
des ^tres organisés. ,,,,.„,,/,

Avec de tels moyens que ne peut la

ÏJFfiture? Elle pourroit tout si elle pou-
vait anéfintir et cj-éer; viais Dieu s'est

réservé jDçs diei^x e^Ltréupes fje pouvoir;
anéantir qt pféer sont les ^tributs do
la toute-puissance ; altérer » ck^i^ge^ j.

.•" /*.

r^
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BUn l'iIIST. TMATUREI.tK. 3
cU'lruire , dévilu|)t)cr, renouveler, pro-
duire, 8ont les seuls droits qu'il a voulu
céder. Ministre de ses ordres irrcvoca-
l)les , dcposilnirc do ses immuables dé-
crets, lu Nature ne s'écarte jamais des
)oix qui lui ont été prescrites ; elle n'al-

tère rien aux plans qui lui ont été tra-

cés , et dans tous ses ouvrages elle pré-
sente le sceau de PHlterncl : cette em-
preinte divine, prototype inaltérable
des existences , et le modèle sur lequel
elle opère: modèle dont tous les traits

sont exprimés en caractères ineffaça-
bles, et prononcés pour jamais ; modèle
toujours neuf, que le nombre qes mou-
les ou des copies , quelqu'iufini qu'il
soit , ne fait que renouveler.
. Tout a donc été créé, et rien encore ne
sVst onéanti ; la Nature balance entre
ces deux limites , sans jamais appro-
cher ni de Tune ni de l'autre : tachons
de la saisir dans quelques points de cet
espace immense qu'elle remplit et par-
court depuis l'origine des siècles.

(^uels objets! Un volume immense de
matière qui n'eut fofmé qu'une inutile,

une épouvantable masse, s'il n'eût été
divisé en parties séparées par des es-
paces mille fois plus immenses ; mais
des milliers de globes lumineux, placés
îk des distances inconcevables , sont les

bases qui servent do fondement à l'édi-

fice du monde ; des millions de globes
ppaques, circulant autour despremiersy



4 DISCOURS GÉFIERAUX
eu composent Tordre et rarchitecture
mouvaute : deux forces primitives aei-

tent ces grandes masses . les roulent , Tes

transportent et les annnent ; chacun
açit à tout instant , et tous deux com*
binant leurs efforts, tracent les zones
des sphères célestes , établissent dans le

milieu du y'idti des lieux Bxes et des rou-
tes déterminées; et c'est du sein même
du mouvement que naît Téquilibre des
inondes et le repos de TUnivers.
La première de ces forces est égale-

ment répartie ; la seconde a été distri-

buée en mesure inégale : chaque atome
de matière a une même quantité de
force d'attraction , chaque globe a une
auantité diflerente de Torce d'impul-
jion ; aussi est-il des astres fixes et desi

astres errans , des globes qui ne sem-
blent être faits que pour attirer , et

d'autres pour pousser ou pour être pous-
ses; des sphères qui ont reçu une im-
pulsion commune dans le inèine sens,
et d'autres une impulsion particulière

;

des astres solitaires et d'autres accom-
pagnés de satellites ; des corps de lu-
mière et des masses de ténèbres ; des
planètes dont les différentes parties ne
jouissent que successivement d'une lu-

mière empruntée ; des comètes qui se

perdent dans l'obscurité des profon-
deurs de l'espace , et reviennent après
des siècles se parer de nouveaux feux

;

des soleils qui paroissent , disparoisseu^
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et flembleiit ulivriintiveinent se ralliH

mer et »*éteiiidre , d^autres qui se nioii-

trcut une fois et M'évanouisMent cnHuiie

pour iainais. Le ciel e»t le pay» dcK

ÊrandH cvéneinens; maÎH à peine Toeil

uinain pcul-il 1cm Haistr : un Noieil qui
périt et qui cau.se la catanlrophe d'un
monde ou d'un vtVAlênie de monde , ne
fait d'autre eU'et à noH yeux que celui

d'un feu fol)et qui brille et qui s'éteint :

l'homme borne à l'atome terrestre sur
lequel il végète , voit cet atome comme
un monde , et ne voit les mondes que
comme des atomes.
Car cet t terre qu'il habite, & peine

reconnoissable parmi les autres globes,
et tout-à-fait invisible pour les sphères
éloignées, est un million de fois plus
petite que le soleil qui l'éclairé, et mille
ibis plus petite que d'autres ^planètes
qui comme elle sont subordonnée^ ù lu

puissance de cet astre , et forcées à cir-

culer autour de lui. Saturne , Jupiter

,

Mars , la Terre , Vénus , Mercure et le

Soleil occupent la petite partie des cieux
que nous appelons no/r» C/niVe/'i. Toutes
ces planètes avec leurs satellites, eu*
traînées par un mouvement rapide dans
le même sens et presque dans le mèm«
plan , composent une roue d'un vaste
diamètre dont l'essieu porte toute la

charge , et qui , tournant lui - même
avec rapidité , a dû 8'échaufier , s'em-
braser et répandre la chaleur et la lu«

:rV^



DISCOURS OENEHAUX

1 \

inière jusq
conférence

de iaaux extremit
tant que ces inouvemens

dureront ( et ils seront éternels, h moui»
que la mam du premier moteur ne s*op-

Ï>ose et n'eniploie autant de force pour
es détruire qu'il en a fallu pour les

créer) , le soleil brillera et remplira de
sa splendeur toutes les splières du
inonde; et comme dans un système où
tout s'attire , rien ne peut ni se perdre
ni Téloigncr sans retour , la quantité de
matvère restant toujours la mém«, cette
source féconde de lumière et de vie ne
s'épuisera , ne tarira jamais ; car le»

autres soleils qui lancent aussi conti-
nudlleiTtent leurs feux , rendent à notre
soleil tout autaiit de lumière qu'ils en
reçoivent de lui.

Les comètes, eti beaucoup plus grand
nombre que les planètes , et dépen-
dantes comme elles de la puissance du
soleil

,
pressent aussi sur ce foyer com-

mun , en augmentent la charge , et

contribuent de tout leur poids à son em-
brasement : elles font partie de notre
Univers ,

puisqu'elles sont sujettes ,

comme les planètes , à l'attraction du
soleil ; mais elles n'ont rien de commun
«ntr'elles ni avec les planètes dans leur
tnouvemen t d'impulsion * elles circulent
chacune dans un plan aillèrent et dé-
trivent des orbes plus ou moins alongés
dans des périodes différentes de temps ,

dont les unes sont de plusieui» aimée& ^
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8ÎTR L'HXST. NATURELLE. 7
et les aiiire» de quelques niècles: le so-
leil tournant »ur lui-même , maris au
reste immobile au milieu du tout , sert
en même temps de flambeau , de foyer ^
de pivot à toutes ces parties de lama*
chine du monde.

C'est par sa erandeur même qu'il dé>-

meure immobile et qu'il régit le« autres
globes ; coiiame la torce a été donnée
ÏM-oportioniielletnentà la masse, quHl est

ncomparablement plus grand qu'au-
cune des comètes, et qu'il çon tient mille
fois plus de matière que la plus grosse
planète , elles ne peuvent ni le déranger
ni se soustraire a sa puissance , qui
s'étendant ^ des distances immenses,
les contient toutes , et lui ramène au
bout d'un tCBipi^ celles qui s^'éloigneiit

le plus
; qudques-unes même à leur re-

tour s'en approchent de si près, qu'après
avoir été retroïdies pendant des siècles,

elles éprouvent une chaleur iiieonce-
Table ; elles sont sujettes à des vicissi-

tudes étranges par ces alteriuitives de
chaleur et de froid extrêmes , aussi biçn
que par les inégalités de leur uiouye-
meut, qui tantôrt est prodigieusement
accéléré et ensuite iufiniu^eut retardé :

oe sont
,
pour ainsi dire , des mondes

en désordtre , en comparaison des pla-
«ètes, dont lès orbites étant plu^s régu-
lières , les mouvemens plus égaux , la

température toujours la Inème , sem-
kleut être des lieux de repps., où tout

^r.

M
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8 DISCOITRS GÛNi.RAVX
étant constant , la Nature peut établk
un plan , agir uniformément , se déve-
lopper smccesKivement dans toute son
étendue. Parmi ce» globes choisis entre
Jes astres erraus , ceiui cjue nous habi-
tons paroît encore être priv ilégié : moin»
froid , moins éloigné que Saturne, Ju-
piter , Mars , il est aussi moins brûlant
que. Venu» et Mercure qui paroissent
trop voisins de Tastre de lumière.

Aussi avec quelle magnificence la

Nature ne briile-t-elle pas sur ht terre ?

Une lumière pure 8*étendant deTorient
au couchant , doFe successivement le&

hémisphères ae ce globe;' un élément
transpiarent et léger renviïronne ; une
chaleur douce et féconde anime, fait;

éclore tous les germes de vie ;• des eaux
vives et salutaires servent à leur entre^
tien, à leur accroissement ; des émi-
uences distribuées dans le milieu de»
terres arrêtent les vapeurs de l'air , reri*

deirt ces sources intarissables et touiour»
nouvelles; dos cavité» immenses faite»

j>our les recevoir , partagent les eouti^
ncns : retendue de la mer e»t aussi
grande que celle de la terre ; ce n*est
point un élément froid et stérile, c^est

un nouvel empire aussi riche, aussi
peuplé que le fN'eâiier. Le doigt de Dieu
a inarqué leurs confins ; si la mer anti-
cipe sur les plages de Toccident , elle

laisse à découvert celles de Torient j

rettç mas&e immensQ d^eau, iuacii\Q>

./^»- ï-^V**



SUR L'HIST. WATURELL». 9
par elle-méiue, suit les impressions des
inouvemcns célestes, elle Dolauce par
des oscillations régulières de flux et de
reflux, elle s'élève et s'abaisse avec Tastr©
de la nuit , elle s'élève encore plus lors-

qu'il concourt avec l'astre du jour , et

aue tous deux réunissant leurs forces
ans le temps des équinoxes , causent

les grandes marées : notre correspon-
dance avec le ciel n'est nulle part mieux
marquée. De ces mouvemens constans
et généraux résultent des mouvemens
yariables et particuliers , des transports
de terre , des dépôts qui forment au
fond des éminences semblables à celles

que nous voyons sur la surface de la
terre : des courans qui , suivant la di->

rection de ces chaînes de montagnes ,

leur donnent une figure dont les angles
se corr^<pondent , ei coulant au milieu
des ondes comme les eaux coulent sur la
terre , sont en efl'et les fleuves de la mer.

L'air encore plus léger, plus fluide
que l'eau , obéit aussi a un plus grand
nombre de puissances ; l'action éloi-»

gnée du soleil et de la lune , l'action
immédiate de la mer , celle de la cha-»

leur qui le raréfie , celle du froid qui le

condense , y causent des agitations con*
tinuelles : les vents sont ses courans

,

ils poussent , ils assemblent les nuages

,

ils produisent les météores et transpor*
tent au - dessus de la surface aride des
CQutineus terrestres les vapeurs bumidej)
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10 ' DISCOURS GÉNÉRAUX
jdCM plages maritimes; ils déterminent
les orages, répandent et distribuent Us
pluies fécondes et les rosées bienfai-
santes; ils troublent lesmouvemcnsde
la mer , ils agitent la surface mobile
des eaux, arrêtent ou précipitent les

çourans , les font rebrousser , soulèvent
les flots , excitent les tempêtes; la mer
irritée s'élève vers le cicj , et vient en
luujgissant se briser contre les digues
inébranlables qu^avec tous ses efforts

lelle ne peut ui détruire ni surmonter.
La terre élevée au-dessus du niveau

de la mer , est à Tabri de ses irruptions ;

^a surface émaillée de fleurs
, paréo

d'une verdure toujours renouvelée ,

peuplée de mille et mille espèces d'ani»
maux différens , est un lieu de repos ,

un séjour de délices , où l'homme placé
Ï>our seconder la Nature

, pré^û^e à tous
es êtres ; seul entre tous capable de con*
noitre et digne d'admirer , E^eu Va fait
spectateur de l'univers et témoin de ses
merveilles; l'étincelle divine dont il est

animé le rend participant aux mystères
divins ; c'est par cette lumière qu'il
pense et réfléchit, c'est par elle qu'il voit
et lit dans le livre du monde, comme
dans un exemplaire d^la divinité.

X.a Nature est le trône extérieur de la
• magnificence divine; l'homme qui la

contemple, qui l'étudié, s'élève par
degrés au trône intérieur de la toute-
puissance ; fait pour adorer le créateur,
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il commande à toute» les créatures , vas-'

sal du ciel, roi de la terre , il rcntioblit

,

la peuple et Tenrichit; il établit entre

les êtres vivans Tordre, la subordina-
tion , rharmonie ; il emoellit la Natiire

même , il la cultive , Tétend et la polit ;'

en élague le chardon et la ronce , y
multiplie le raisin et la rose. Voyez ces'

plages désertes , ces tristes contrées où
rhommç n^a jamais résidé , couvertes
ou plutdi hérissées de bois épais et

noirs; dans toutes les parties élevées ,

des arbres sans écorce et sans cime ,

courbés, rompus, tombans de vétusté }

dVutrés en plus grand nombre, çisan$i

au pied des premiers pour pourrir sur
des monceaux déjà pourris , étouffent^
ensevelissent les germes prêts à éclore.

La Nature , cpii par-tout ailleurs brille

par sa jeunesse
, paroît ici dans la dé-

crépitude : la terre surchargée par le

poids , surmontée par les débris de ses

productions , ri*oflfre au lieii d*une vep^
dure florissante ,

qu^un e^^pace encom-
bré , traversé de vieux arbres chargés dcf

plantes parasites, de lichens, d^agarics,
fruits impurs de la coTtuption : dans
toutes les parties basç^^, des eauù^ziis^tes

et croupissantes .faute d*

et dirigées ; des terr~*^^
n'étant ni solides ni
bordables^ et dei
inutiles aux habitt
eaux , dès niarécai

^^ s ^^ 'f A
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plantes aquatiques et fétides , ne notir<*

rissent que des insectes vénéneux et

servent de repaire aux animaux im-
mondes. Entre ceà marais infects qui
occupent les lieux bas , et les forets dé*'

crépites qui couvrent les terres élevées,

s'étendent des espèces de landes, des
savanes qui n^ont rien de commun avec
nos prairies; les mauvaises herbes y
surmontent

, y étouffent les bonnes ; ce
i^^est point ce gazon fin qui semble faire

le duvet de la terre , ce n'est point cette

Ïielouse émaillée qui annonce sa bril->

ante fécondité ; ce sont des végétaux
agrestes , des herbes dures , épineuses

^
entrelacées les unes dans les autres , qui
semblent moins tenir à la terre

^
quVUes

ne tiennent entr'elles , et qui^ se des-i

séchant et repoussant successivement
les unes sur tes autres , forment, une
bourre grossière, épaisse de plusieurs
pieds. Nulle route , nulle communica-
tion ^ nul vestige d^intelligence dans
ces lieux sauvages; Thomme obligé de
suivre les sentiers de la bête farouche,
s^il veut les parcourir , est contraint de
veiller sans cesse pour éviter d*en de^
venir la proie ; effrayé de leurs rugisse-

mens , saisi du silence même de ces pro*
fondes solitudes , il rebrousse chemin

yet dit : La Nature brute est hideuse et
' mourante , c^est moi , moi seul qui peux

là, rendre agréable et vivante : dessé-

f 4>koiis ces marais, animons ces eaux

Vf.- -.fV •'

v.^ i
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tnorteA en les faisant couler ; formons-en
(les ruisseaux , des canaux ; employons»
cet élément actif et dévorant qu'on
nous avoit caché et que nous ne devons
qu^à nous-mêmes, mettons le feu à
cette bourre superflue , à ces vieilles fo-

rêts déjà à demi consommées ; achevons
de détruire avec le fer ce que le feu
n^aura pu consumjer : bientôt au lieu
du Jonc, du nénuphar , dont le crapaud
composoit son venin , nous verrons pa-
roître la renoncule , le trèfle , les lieroe»
douces et salutaires ; des troupeaux
d*auiniaux bondissans fouleront cette
terre jadis impraticable ^ ils y trouve-
ront une subsistance abondante, une
pâture toujours renaissante ; ils semuU
tipUeront pour se multiplier encore :

servons -nous de ces nouveaux aides
pour achever notre ouvrage

; que le

bœufsoumis au joug, emploie ses forces
et le poids de sa masse à sillonner la

terre ,
qu^elle rajeunisse par la culture;

une Nature nouvelle va sortir de nos
mains. • mH-'hi''^'^i^^. iïf-i'f^ww-tyM.4i>«:iî,.

Qu'elle est belle , cette Nature culti"

vée ! que , par le^ soins de Thomme
,

elle est brillante^ et pompeusement pa-
rée ! 11 en fait lui-même le principal or-

nement , il en est la production la plus
noble; en se multipliant , il en multi-
plie le germe le plus précieux : elle-

même aussi semble se multiplier avec
]ui ; il met au jour par sou. art tout ce

Pisc. Gén. a,
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qu'elle récéloit dans son sein
;
que de

tréHor» ignorés
,
que de richesses nou-

velles! Les fleurs , les fruits, les grains
perfectionnés , multipliés A rinfini ^ les

espèces utiles d^aiiiinaux transportées ^

propagées , augmentées sans nombre ;

les espèces nuisibles réduites, confihées,
reléffuées : Tor , et le fer plus nécessaire
que ror , tirés des entrailles de la terre :

les torrens contenus , les fleuves dirigés ,

resserrés ; la mer même soumise , te^

connue, traversée d*un hémisphère &
Tautre-; la terre accessible par-tout, par-
tout' rendue aussi vi . ^iite que féconde :

dans les vallées , de riantes prairies ;

dans les plaiues de riches pâturases ou
des ttioif^sons encore plus riches , ws col-

lines chargées de vignes et de fruits,

leurs sommets couronnés d'arbres utiles

et de ieunes forêts ; les déserts devenus
des cités habitées par un peuple im*
mense , qui circulant sans cesse , se ré-

pand dé ces centres jusqu'aux extrémi-
tés ; des routes ouvertes et fréquentées

,

des communications établies par-tout
comme autant de témoins de la force
et de l'union de la société , mille autres
moiiumens de puissance et de gloire dé*
montrent assez que Thommc , maître
du domaine de la terre , en a changé ,

renouvelé la surface entière , et que de
tout temps il partage l^empire avec la
Nat'iire.*' ;••••' •" '"''•r-t.s -i ir-^i^ii 'ï,iit*À}_..5r

Cependant il ne i-egne que paf droit



SUR L'HIêT. NATfTRFf.LI. ï5

de coïKiiJÔle ; il jouit plutùt (|u'il ne p4iH-

K^de , il ne conserve que par dcH Hoinn

tuuiours renouvelés ; ^ils cessent , tout
languit , tout s'altère , tout change ,

tout rentre sous la main de la Nature :

elle reprend se» droits , eBàce le» ou-
vrogcH de rhonmie , couvre de pouM-
flièreetde mouHMeAe.s plus fantueux ino*
niimcns , les détruit avec le tempH , et

ne lui laisse que le regret d'avoir perdu
par sa faute ce que sch ancêtres avoient
conquis par leurs travaux. Ces teinpA
où rhonime perd son domaine , cch
siècles de barbarie pendant lesquels
tout périt, sont toujours préparés par
la guerre , et arrivent avec la disette et
la dépopulation. L%ommc, qui ne peut
que par le nombre , qui n'est tort que
par sa réunion

, qui n est heureux que
par la paix , a la fiircur de s*armer pour
son malheur et de comholtre pour sa
ruine : excité par Tiusatiable avidité

,

aveuglé ))ar rumbition encore plus in-
satiable, il renonce aux seiitimens d'il u«

inanité , tourne toutes ses forces contre
lui-même, cherche ^ s'eiitre-détruire,

se détruit en efi'et ; et après ces jours de
sang et de carnage , lorsque la fumée
de la gloire s'est dissipée , il voit d'un
œil triste lu terre dévastée , les arts en-
sevelis , les nattons dispersées, les peu-
ples affoiblis, son propre bonheur rui-
,ué , et sa puissance réelle ancnutie.
- « Graiicf Dieu ! dont la seule préseuco

t

f
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» HOUtient4a Nature et maintient Thar-
» monie des loix de Tunivers; youMqui
••du trône immobile de Tempirée ,

*» voyez Foukr sou» vos pieds toutes les

** sphères célestes sans choc et sans con-
*• fusion -: qui du sein du repos repro-
» duiscE a chaque instant leurs mouve-
» mensimmetvses , et seul régissez dans
^ une paix profonde ce nombre infini
^ de cieux et de mondes ; rendez , ren-
^ dez enfin le calme à la terre agitée !

» (Qu'elle soit dans 4e silence !qu*à votre
*» voix la disconl^ et la guerre cessent
«• de faire retentir leurs clameurs or-
>» gueilleuses! Dieu de bon té, auteur de
M tous les êtres , vos regards paternels
M embrassent tous les objets de la créa-
» tion , mais Thomme est votre être de
>* choix; vous avez-éclairé son ained*un
** rayon de votre lumière immortelle ;

*» comblez vos bienfaits en pénétrant
*» son cœur d^un trait de votre amour :

» ce senlitnent divin se répandant par-
^ tout , réunira les natures ennemies ;

•» Thomme ne craindra plus Taspect de
> rhomme , le fer homicide n^armera
•» plus sa main ; le feu dévorant de la
•» guerre ne fera plus tarir la source des
» générations ; l'espèce humaine, main-
*» tenant affoiblie, mutilée, moissonnée
» dans sa fleur

, germera de nouveau et
» se multipliera sans nombre ; la JVa-
>» ture accablée sous le poids des fléaux,
>* stérile , abandonnée , reprendra bien-

/{r 1
i
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» t6t aveo une nouvelle vie mou an-
» cieniie fécondiic ; et nous, Dieu bien-
» faiteur , nous la Aeconderons , nous la
>» cultiverons , nous Tohserverons sans
* cesse pour vousofl'rir h. chaque instant
>» un nouveau tribut de reconnoisancO'
» et d*oduiiration ».

/t.,1. M-H

DE LA NATURE.
8£CONDE TUE. w h

.

Uif individu, de quelque espèce qu^il
soir, n*cst rien dans TUnivers; cent in-
dividus, mille ne sont encore rien : le»

espèces sont les seuls êtres de la Noture :

étics perpétuels, aussi anciens, aussi
peruiauens qu'elle , que pour mieux
|uger, nous ne considérons plus comme
une'collection ou une suite d'individu»
semblables , mais comuieun tout indé-
pendant du nombre , indépendant du
temps, un tout toujours vivant, tou-
jours le même ; un tout qui a été compté
pour un dans les ouvrages de la créa-
tion , et qui par conséquent ne fait

qu'une unité dans la Mature. De toutes
ces unités , Tespèce bumaine est la pre-
mière; les autres,'de Téléphant jusqu'à
la mite, du cèdre jusqu'à Physope , sont
en seconde et eu troisième ligne : et

quoique différente par la forme, par la

substance et même par la vie , chacune
tient sa place, subsiste par elle-même

,
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rte dciciid dcN autrcH , et toutes enAfm])1t)
compoMent et représentent la Nature
vivante, qui se maintient et 8e main-
tiendra comme elle n'est mninieniie : un
jour, un siècle, un âge, toute» les por-
tions du temp M - font pas partie ae sa
durée; le tfVï.ps. li >-mème n'est relatif

qu'aux WA\ i\!u.s , aux êtres dont l'exis-

tence est tiv^^tive; mais celle des es-

})èce«? \ rani constante , leur permanence
ait ? <

' arée ; et leur différence le nom-
lire, iyoniptoits donc les espèces comme
nous l'avons fait , donnons-leur à cha-
cuue un droit égal à la uiense de la Na-
ture; elles lui sont toutes également
chères

,
puisqu'il chacune elle a donné

les moyens d'être , et de durer tout
aussi long-temps qu'elle.

Faisons plus , mettons aujourd'hui
l'espèce à la place de l'individu; nous
avons vu quel étoit pour Thommé le

spectacle delà Nature, imaginons quelle
en seroit la vue pour un être qui re-

présenteroit l'espèce humaine entière.

Lorsque dans un beau jour de prin-
temps , nous voyons la verdure renaître,

les fleurs s'épanouir, tous les germes
éclore, les abeilles revivre . l'hirondelle

arriver, le rossignol chanter Tamour

,

le bélier en bon lir , le taureau en mugir,
ous 1 iîtres vivans se chercher et se

joindre pour en produire d'autres; nous
n'avons d'autre idée que celle d'une re-

production et d'une nouvelle vie. Lors-
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3ue, Hans la saison noire du froid et

es fnniat8,ron voit \tn nature» devenir
iiidiflfrentes, «e fuir ai' 'iru deseçlicr-
cficr, le» hnbiiaiis de I an déserior nos
rlimnts ceux de IVan pt . drc leur li-

l'crtésous des voûlrs de glat*^ , tous les

iiisecJtcs disparoîtrc ou p*M îr , t plupart
drs animaux s'engourdn- .

«^/^ creuser des
retraites , la terre se dure , les plantes
se sécher, les arbres lépo» 'l^s s. cour-
ber, s'affaisser sous i(- poidn de i ficiçe

et du givre; tout préscfHe l'idét de la

Idupju* ur et de ranéautîssc^» nt. Mais
CCS id« es de rcnouvellcmeip
truction , ou plutôt cf« iv

iriort er de la vie, quelqu*'
quelque géncrnirs quV'lles iio»

seut, ne sont qu'îndi-. iduelhs
çulières ; Thomme , comme ii

juge ainsi la Nature; l'être q^ nous
avons mis h la place de l*cspèc< • juge
plus grandement

,
plus gcnérnl» i-ient ;

il ne voit cinns celte desimetîon , dans
ce renouvelîeraent, dans toutes ces \v-

ccssions, que permanence et durét , la

saison d'une année est pour lui la même
que celle de 1 année précédente, lêimême
que celle de ous les siècles; le millième
animal dans ordre des générations, est

Ëourlui le me.nequele premier animal.
It en efl'et , si nous vivions, si nous sub-

sistions à jamais, si tous les êtres qui
nous environnent subsistoient aussi tels

qulla sont pour toujours, et que tout

de dcR-
s <^e la

rntides

,

•)ni ois-

part i-

vidu
,

1

•
I
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fût perpétuellement couime tout est au-
jourd'hui , ridée du tem^)s s'évanouiroit

et riudividu devieiidroit Tespèce.
Eli pourquoi nous refuserions-nous

• de considérer la Nature pendant quel-
ques iustans sous ce nouvel aspect? h
la vérité Thomineen venant au monde
arrive des ténèbres , Vame aussi nue
que le corps ; il naît sans connoissance
comme sans défense, il n'apporte que
des qualités passives, il ne peut que
recevoir les impressions des objets et

laisser afil'ecter ses organes ; la lumière
brille lon^-temps à ses yeux avant que
de réclairer; d'abord il reçoit tout de
la Nature et ne lui rend rien : mais dès
que vses sens sont affermis , dès qu'il peut
comparer ses sensations, il se réfléchit

vers l'Univers, il forme des idées, il

les conserve, les étend, le» combine;
l'homme , et sur-tout l'homme instruit

,

n'est plus un simple individu ; il repré-
sente en grande partie l'espèce humaine
entière; il a*commencé par recevoir de
ses pères les connoissances qui leur
avoieiit été transmises car ses aïeux;
ceux-ci ayant trouvé l'art divin de
tracer la pensée et de la faire passer à
la postérité, se sont, pour ainsi dire,

identitiés avec leurs neveux; les nôtres
s'identifieront avec nous ; cette réu-
nion, dans un seul homme , de l'expé-
rience de plusieurs siècles , recule ù
riuliiii les limites de sou être : ce n'est

1



SUR L'âlST. NATURELLE. H
Îilusun individu simple , borné . comme
es autres, aux sensations de riustant
présent , aux expériences du jour ac-
tuel; c'est à-peu-près l'être que nov

-

avons mis à la place de l'espèce enlicre
il lit dans le passé , voit le prcvseut ,

juge
l'avenir; et dans le torrent des temps
c[ui amène, entraîne, absorbe tous les

individus de l'Univers , il trouve les es-

pèces constantes , la Nature invariable :

la relation des choses étant toujours la

même , l'ordce des temps lui paroit nul ;

les loix du renouvellement ne font que
compenser à ses yeux celles de sa per-
manence : une succession continuelle
d'êtres,tous semblablesentr'eux, n'équi-
vaut, en effet, qu'à l'existence perpé-
tuelle d'un seul de ces êtres.

A quoi se rapporte donc ce grand
appareil des générations , celte immense
profusion de germes , dont il en avorte
mille et mille pour un qui réussit?
Qu'est-ce que cette propagation , cette
multiplication des êtres, qui se détrui-
sant et se renouvelant sans cesse , n'of-
frent toujours que la même scène , et ne
remplissent ni plus ni moins la Nature?
D'où viennent ces alternatives de mort
et de vie, ces loix d'accroissement et de
dépérissement , toutes ces vicissitudes
individuelles , toutes ces représenta-
tions renouvelées d'une seule et même
chose? elles tiennent à l'essence même
de la Nature , et dépendent du premier
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établissement de la machine du inonde

;

fixe dans son tout et mobile dans cha-
cune de ses parties , les mouvemens gé-
néraux des corps célestes ont produit
les rnouvemens particulier» du globe de
la Terre ; les forces pénétrantes dont ces

l^randscorps sont animés
,
par lesquelles

ils agissent au loin et réciproquement
les uns sur les autres , animent aussi
chac^ue atome de matière , et cette pro*
Ïtension mutuelle de toutes ces parties,

es unes vers les autres, est le premier
lien des êtres , le principe de la consis-
tance des choses , et le soutien de Thar-
xuonie de rUnivers.Le8 grandes combi-
naisons ont produit tous les petits rap-
ports: le mouvement de la Terre sur
sou axe ayant partagé en jours et en
nuits les espaces de la durée, tous les

êtres vivans qui habitent la terre ont
leur temps de lumière et leur temps de
ténèbres, la veille et le sommeil : une
grande portion de Téconomie animale,
celle de l'action des sens et du mouve-
ment des membres, est relative à cette

première combinaison. Y auroit-il des
sens ouverts à la lumière dansun monde
où la nuit seroit perpétuelle ?

L'inclinaison de Taxe delà terre pro-
duisant dans son mouvement annuel
«utour du soleil des alternatives dura-
bles de chaleur et de froid

,
que nous

avons appe!ées des saisons , tous les

êtres végétans ont aussi en tout ou en
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partie , leur saison de y\e et leur saison
de mort. La chute des feuilles et de^
fruits, le dessèchement des herbes, la

mort des insectes, dépendent en entier

de cette «econde combinaison : datis le»>

climats où elle n^a pas lieu , la vie des
végétaux n'est )amais suspendue ; cha-*

que insecte vit son âge ^ et ne voyons*
nous pas sous la ligne , ou les quatre sai-

sons n'en font qu'une , la terre toujours
fleurie, les arbres continuellement vertS)

et la JVature toujours au printemps ?

La constitution particulière des ani-
maux et des plantes est relative à la tem-^

pérature générale du globe de la terre,
et cette température dépend de sa situai

tion , c*est-a-dire , de la distance à la-

quelle il se trouve de celui du soleil :

aune divStanceplusgrande nosanimaux.
nos plantes ne pourrôient ni vivre ni
végéter ; Teau , la sève , le sang ,' toutes
les autres liqueurs perdroient leur flui-

dité ; à une distance moindre, elles

s'évanouiroient et se dissiperoient en
vapeurs : la glace et le feu sont les élé-

mens de la mort; la chaleur tempérée
e9t le premier germe de la vie.

Les molécu^s vivantes répanduCvS
dans tous les corps organisés sont rela-
tives ) et pour l'action et pour le nom-
bre , aux molécules de la lumière qui
frappent toute matière et la pénètrent
de leur chaleur

^ par-tout où les rayons
du soleil peuvent échaufi'erla terre, sa

h
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surface se vivifie, se couvre de yerdur«
et se peuple d^animaux : la glace même,
dl'K qu^eRe se résout en eau , semble se
féconder: cet élément est plus fertile qu«
celui de la terre, il reçoit avec la cha-
leur , le mouvement et la vie : la mer
produit ùchaaue saison pi us d^animaux
que la terre n en nourrit , elle produit
moins de plantes ; et tous ces animaux
qui nagent à la surface des eaux , ou
qui en habitent lesprofondeurs, n^ayant
pas, comme ceux de la terre, un fonds
die subsistance assuré sur les substances
végétales , sont forcés de vivre les uns
sur les autres, et c'est à cette combif
naison que tient leur immense multi-
plication , ou «plutôt leur puUul^tion
sans nomlire. ^^H'h^îiÉ^ -m îrn*; wi-»

,
Ghaaue espèce et des uns et des autres

ayant été créée, les premiers individus
ont servi de modèle à tous leurs de»-
ccndans. Le corps de chaque animal ou
de chaque végétal , est un moule auquel
s^assimilént indifféremment les molé-
cules organiques de tous les animaux
ou végétaux détruits par la mort et con^
sûmes par le temps: les parties brutes
qui éloieut entrées dans leur composi-
tion, retournent à la masse commune
de la matière brute ; les parties orga-
niques , toujours subsistantes , sont re-
prises par les corps organisés ; d'abord
repompées par les végétalix , ensurfe
«.bsorpfies piir les auiuiaux qui se uour'»

"(,]
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fissent de végétaux , elles servent aii dé-
veloppement , à Tcntretien , & Vaccrois-
sement et des «ins et des autres; elles

constituent leur vie , et circulant con-
tinuellement de corps en corps, elles

animent tous les êtres organisés. Le
fonds des substances vivantes est donc
toujours le même; elles ne varient que
par la forme , c*est-à-dire , par la diffé-

rence des représentations : dans les siè-

cles d^abondance , dans les temps de la

Elus grande population , le nombre de»
ommes , des animaux domestiques et

des plantes utiles, (^mble occuper et

couvrir en entier la surface de la terre;

celui des animaux féroces , des insecte»
nuisibles , des plantes parasites , des
herbes inutiles reparptt et domine à son
tour dans les temps de disette et de dé-
population. Ces variation», si sensibles
pour rbomme , sont indifférentes ù la
Wature ; le ver à soie , si précieux pour
lui , n^est pour elle que la chenille du
mûrier

;
que cette chenille du luxe dis-

paroisse
,
que d^autres chenilles dévo-

rent les Ikerbes destinées à engraisser
nos boeufs , que d^autres enfin minent
avant hi récolte la substance de nofi

épis, qu*en général Thomme et les es-
pèces majeures dans les animaux soient
affamés par les espèces infirmer , la Na-
ture nVn c;st ni moins remplie ni moins
vivante; elle ne protège pas les unes
aux dépens des autres , eil« les soutient

Disc. Géa. - 5
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foulés; mais elle méconnoît le nombfft
dans les individus, et ne les voit que
comme des images successives d^unc
seul

fu
fi

le et même empreinte .des ombfcé
ifives dont l'espèce est le corps.corps.
1 existe donc sur la terre, et dan^

Tair et dans Teau , une quantité détèr*-

minée de matière organique que rien ne
peut détruire; il existe en même temps
un nombre déterminé de moules capa-^
bles de se rassîmiler , qui se détruisent-

et se renouvellent à chaque instant; et

ce nombre de moules et d'individus

,

quoique variable daps cbaque espèce ^
est au total toujours le même , toujours
proportionné à cette quantité de ma-
tière vivante. Si elle éioit surabondante,
si elle n'étoit pas daiïs tous les temps
également employée et entièrement ab-
sorbée par les moules existans , il s*en

formeroit d'autres, et Ton verroit pa-
rdttre les espèces nouvelles

;
parce que

cette matière vivante ne peut demeurer
oisive, parce qu'elle est toujours agis^

santé , et qu'il suffit qu'elle s'unisse avec
des parties brutes pourformer des corps
organisés. C'est à cette grande combi-
naison ou plutôt à cette invariable pro-
Sortion, que tient la forme même de Id
rature. ^îmlr^'i^t\my ;-;« ;>.:n* -^^Kj-f

|

Et comme. Son ordonnance est fixe

Ï|our le nombre , le maintien et l'équi-

ibre des espèces , elle se pi^ésenieroit

toujours sous la même face, et seroi-t
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dans tous les temps et souk tous les cli-

mats , absolument et relativement la

même , si son habitude ne varioit pas
autant qu'il est possible dans tautes les

formes individuelles. L'empreinte de
chaque espèce est un type dont les prin-^

cipaux traits sont gravés en caractères
inefii'açables et permauens à jamais ;

mais toutes les touches accessoires va-
rient , aucun individu ne ressemble par-
faitement à un autre, aucune espèce
n^existe sans un grand nombre de -va-

riétés : dans Tespèce humaine , sur la«
?uelle le sceau clivin a le plus appuyé

%

empreinte ne laisse pas de varier du
blanc au noir , du petit au grand , &c. le

Lapon, le Patagon, THottentot, TEu-
ropéen , TAméricain , le Nègre, quoi*
que tous issus du même père , sont oien
éloignés de se ressembler comme frères.

Toutes les espèces sont donc sujettes
aux diflérciices purement individuelles;
niais les variétés constantes, et qui se
perpétuent par les générations, n'ap-
Ï»artiennent pas également à tous; plus
'espèce est élevée , plus le type en est
ferme , et moins elle admet de ces va-
riétés. L'ordre , dans la uiultiplication
des animaux, étant en raison inverse
de l'ordre de grandeur , et la possibilité
des difiérences en raison du nombre
dans le produit de leur génération , il

étoit nécessaire qu'il y eut plus de va-
riétéfii 4^»s les petits fmimaui^ que dans
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len grands : il y a aussi , et par la même
rainou, plus dVspèces voisines; Tunité
de Tespèce élant plus resseirée dans les

grands animaux, la distance (jui la sé-

pare des autres esl aussi plus étendue :

que de variétés et d^espèces voisines ac-
compagnent, suivent ou précèdent Té-
cureuil, le rat et les autres petits ani-
maux , tandis que Téléphànt marche
seul et sans pair à la tète de tous!
Lamatière brute quicompose lamasse

de la terre, n*est pas un limon vierge ,

une substance intacte et qui n'ait pas
subi des altérations; tout a été remué
par la force des grands et des petits

agens, tout a été manié plus dHine fois

Î>ar la main de la Natui e ; le globe de
a terre a été pénétré par le feu , et en-
suite recouvert et travaillé par les eaux

;

le sable qui en remplit le dedans est

une matière vitrée ; les lits épais de glaise

qui le recouvrent au dehors ne sont que
ce même sable décomposé par le séjour
des eaux; le roc vif, le granit, le grès,

tous les cailloux , tous les métaux , ne
sont encore que cette même matière
vitrée , dont les parties se sont réunies

,

pressées ou séparées selon les loix de leur
affinité. Toutes ces substances sont par-
faitement brutes , elles existent et exis-

teroient indépendamment des animaux
et d'es végétaux ; mais d'autres sub-
sttiuces , en très-grand nombre et qui
pàroissent également brutes , tirent leur
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origine du détriment des corps orga- .

nitiéH; les marbres , les pierres à chaux »

les graviers, les craies^ les mar-uesi, ne
sont composés que de débris de coquil-- .

lages.et des dépouilles de ces petita ani- ^

maux, qui, transformant leati delà
mer en pierre , produisent le corail et

tous les madrépores , dont la variété est

iunombrable et là quantité presque im-
luense. Les charbonsdetecre^li^ tourbes
et. les autres matières qui se trouveut
aussi dans les couches extérieures de la
terre , ne sont que le résidu des végétaux
plus ou motifs détériorés, pourris et
consumés. £ntiu , d*autres matières en
moindre nombre, telles que les pierres
ponces , les soufres , les mâchefers , les

amiantes, les laves, ont été jetées par
les volcans, et produites par une se-
conde action du feu sur les matière»
premières. Von peut réduire à ces troi%s

grandes combinaisons tous les rapports
des corps bruts , et toutes les substance»
du règne minéral.
,^. Les loix d'affinité par lesquelles les

parties constituantes de ces diHerente»
substances se séparent des autres pour
se réunir entr'clle», et former des ma-
tières homogènes , sont les mêmes que
la loi générale par laquelle tous les corps
célestes agissent les uns sur les autres;
elles s'exercent également et dausvies
mêmes rapports des masses et des< dis-

tances ', uu globule d'eau , de sabl<^ otr

/
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de métal agit sur un autre globule,
€ômTtieleg1obe,c)eIa terre agit sur celui

et la lune : et si jusqu'à ce jour Ton a
regardé -ces lois a'amiuié coiiime diit'é-

reiiteé d«; celles de la pesanteur « c^est

féixte de les avoir liiien conçues , bien
saiMêa 4 0>Ât foute d'avoir embrassé cet

ob|eftdan(f toute sonétendue. La figure

qui , dans les corps célestes , ne fait rien

t)U ^esque rien a la loi de' Faction des
tiYlifSUr lc9 autres, parce que la distance
est'irè»>graiid6, faitau contraire presque
tout lori^que la dislan-ee est très-petite

ou nulle.. Si la lune et la terre , au Heu
d^utte fitfure sphéricfue , avoient toutes
deust eeil^ d'un cylindre comrt , et d'un
diamètre égal à celui de leurs sphères

,

la loi de leur action réciproque ne seroit

pas sensiblement altérée par cette diffé-

rence de figure . parce que la distance
de toutes les parties de la lune à celles

de la terre , n auroit aussi que très-peu
varié ; mais si ces inéme$t globes deve-
noient des cylindres très-étendus , et

Voi^msVun de l'autre , la foi de Taction
réciprocrue de ces deux corps paroitroit
fort différente

,
parce que la distance de

chacune dé leurs parties entr'elles , et re-

lativement aux partiesde l'autre, auroit
prodigieusement changé ; ain^i, dès que
ta figure entre comme élément dans la
distance, la loi parott varier, quoiqu'aii
fond elle soit toujours la même»

i D^aptès ce piriacipe , Tesprit humoia
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peut encore i'uire un paH , et pénétrer
plu» avant dans le neiu de la Nature :

iiouN ignorons quelle est la figure des

fmrties conslituantes des corps; Peau,
'air , la terre , les métaux , toutes les

matières homogènes, sont certainement
composées de parties élémentaires sem-
blables entr'elles , mais dont la forme
est inconmue; nos neveulL pourront, à
Taidc du calcul , s'ouvrir ce nouveau
champ de connoissances, et savoir à-

peu-près de quelle figure sont les élé-

mens des corps; ils partiront du prin-
cipe que nous venons d^établir , ils le

prendront pour base : Tonte matière s'at-

tire en raison inverse du ifnarré de la dis-

tance , et cette loi générale ne parott carier ,

dans les attractions particulières , que par
l'effet de lafigure des parties constituantes
de chaque substance , parce que cettefigure
entre comme élément dans la distance.

Lorsqu'ils auront donc acquis
, par des

expériences réitérées , la connoissance
de la loi d'attraction d*une substance
Ï>articu1ière , ils pourront trouver par
e calcul la figure de ses parties consti-
tuantes. Pour le faire mieux sentir, sup-
posons, par exemple, qu^en mettant
du vif-argent sur un plan parfaitement
poli , on reconnoisse par aes expérien-
ces

, que ce métal fluide s'attire tou^
jours en raison inverse du cube de la
"distance , il faudra chercher

, par d^
t'ègles de fausse position

,
quelle est la
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ligure que donne cette exprcHHton , et

cette Hgure sera celle des partieHCOusli-
tuantes du vif-argent : hi Ton trouvoit
pnr ces expériences que ce métal Tattirc
en raison inverse du curréde la distance,
il scroit démontré que ses parties consti-
tuantes sont Huheriques

,
puisque la

lion est toujours la même.
Newton a bien soupçonné que les

affinités chimiques , qui\ie sont autre
chose que les attractions particulières
dont nous venons de parler ^ se faisoient

fmr desloix assez semblables à celle de
a gravitation , mais il ne parott pas
avoir vu que toutes ces loix particuliè-
res n'étoient que de simples modifica-
tions de la loi générale , et qu'elles n*eii

paroissoient difierentes que parce qu'à
une très -petite distance la figure des
atomes qui s'attirent , fait autant et plus
que la masse pour l'expression de la loi

,

cette figure entrant alors pour beau-
coup dans l'élément de la distance.

C est cependant à celte théorie que
tient la connoissance intime de la com-
position des corps bruts : le fonds de
toute matière est le même ; la masse et

le volume , c'est-à-dire la forme , seroit

aussi la même , si la figure des parties

constituantes étoit semblable. Une sub-
stance homogène ue peut différer d'Une

'iî;

k' ii

tl-

i tk
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autre (ju^autaiit que la figure de nés par-
ticM primitive» e^t différente; celle dont
touteN leH molécules Mont spliériquefl ,

doit être spéciiiquenient une foin plus
légère qu'une autre dont les molécules
seroicnt cubiques, parce que les pre-
mières ne pouvant se toucher que par
des points, laissent des intervalles égaux
à Tespace quVlIcs remplissent , tandis
que les parties supposées cubiques peu-
ventse réunir toutes sans laisser le moin-
dre intervalle , et former par consé-
quent une matière une fois plu^ pesante
que la première. Et quoique les figures

puissent varier à Tinfini ,il parott qu'il

n*en existe pas autant dans la Nature
que Tesprit pourroit en concevoir ; car
elle a fixé les limites de la pesanteur et
de la légèreté : Tor et Vair sont les deux
extrêmes de toute densité ; toutes les fi-

gures admises, exécutées parla Nature,
sont donc comprises entre ces deux ter-

mes, et toutes celles qui auroient pu
procluire des substances plus pesantes
ou plus légères ont été répétées.

Au reste , lorsque je parle des figures
employées par la Nature ,

je n'entends
pas qu'elles soient nécessairement ni
lucme exactement semblables aux figu-
res géométriques qui existent dans no-
tre entendement ; c'est par supposition
que nous les faisons régulières, et par
abstraction que nous les rendons sim-
ples. 11 n'y a peut-être ni cubes exacts^

C^^*-'*"> *'vS
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ni spbères parfaites dans l'univers ; mais
comme rien n'existe sans forme , et que
selon la diversité des substances , les ii-

fipures de leurs éléraens sont différentes, il

y en a nécessairement qui approchent
de la sphère ou du cube , et de toutes
les autres figures régulières que nous
avons imaginées : le précis , l'absolu ,

l'abstrait, qui se présentent si souvent
à notre esprit , ne peuvent se trouver
dans le réel

,
parce que tout y est rela-

tif, tout s'y fait par nuances, tout s'y

combine par approximation. De même«
lorsque j'ai parié d'une substance qui
ieroit entièrement pleine , parce qu'ello

seroit composée de parties cubiques

,

et d^une autre substance qui ne seroit

q;i'ànioitié pleine
,
parce que toutes ses

parties constituantes vseroient vsphéri*

ques, je ne l'ai dit que par comparai-
sonnet je n'ai pas prétenclu que ces sub-
stances existassent dans la réalité; car
l'on voit par l'expérience des corps
transparens , tels que le verre , qui nç
laisse pas d'être dense et pesant, que la

quantité de matière y est très-petite en
comparaison de l'étendue des interval-
les , et l'on peut démontrer que l'or,

qui est la matière la plus dense, contien t

beaucoup plus de vide que de plein.

La considération des forces de la Na-
ture est l'objet de la mécanique ration-
nelle ; celui de la mécanique sensible

p'est que la coaibiuaisou de nos forcer

'ï'

¥
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particulières , et se réduit à Tart de iUire

des machines; cet art a été cultivé de
tout temps

,
par la nécessité et pour la

commodité; les anciens y ont excellé

comme nous; mais la mécaQique ra^
tionnelle est une science née ,

pour ainsi

dire , de nos iours ; tous les philosophes^
depuis Aristote à Descartes, cmt rai-^

sonné comme le peuple sur la nature
du mouvement ; ils ont unanimement
pris Teffet pour la cause ; ils ne connoi»-
soient d^autres forces que celle de Tim:-^

pulsion j encore la connoissoient-ils
mal , ils lui attribuoient lies effets des
autres forces , ils vouloient y ramener
tous les phénomènes du 'monde

;
pout

que le projet eût été plausible et la cnose
possible, il auroit au moins fallu que
cette impulsion

,
qu'ils regardoient

comme cauvse unique , fût un effet géné-*>

rai et constant qui appartînt à toute
matière

,
qui s'exerçât continuellement

dans tous les temps : le contraire leur
étoit démontré ; ne voyoient-ils pas
que dans les corps en repos cette force
n'existe pas , que dans les corps lancés
son effet ne subsiste qu'un petit temps^
qu'il est bientôt détruit par les rèstJH

tances; que pour le renouveler il faut
une nouvelle impulsion, que par conséT
quent bien loin qiTelle soit une cause
générale , elle n'est au contraire qu'un
esff'et particulier et dépendant d'effets

plus ^éuérauJi ? . -- ..:,;. >

-tli tilUiM -'««v-r ^'«'*/»-^*-^

.>«t.S,
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Or un eft'et général est ce qu'on doû

impeler une cause ^ car la cause réelle

d^ cetffiet général ne nous sera jamuis
connue, parce que nous ne connoissoii»
ïien que par comparaison , et que Teflet

étant supposé général et appartenant
également à tout, nous ne pouvons lé

comparer à rien ni par conséquent Je

connoître autrement que par le fait
;

'ainsi l'attraction , ou si Von veut la pe-
santeur , étant un effet général et com-

. mun à toute matière , et démontré par
lé fait , doit être regardée comme une
cause , et c'est à elle qu'il faut rapporter
les autres causes particulières et même
l'impulsion, puisqu'elle est moins gé-
nérale et moins constante. La difficulté

ne consiste qu'à voir en quoi Timpul-
6ion peut dépendre en effet de l'alirac-

tion : si l'on réfléchit à la epmmunica-
tion dû mouvement par le choc , on
sentira bien qu'il ne peut se transmettre
d'un corps à un autre que par le moyeu
du ressort , et l'on reconnoîtra que tou-
tes les hypothèses que l'on a faites sur
la transmission du mouvement dans les

corps durs , ne sont que des jeux dé
notre esprit qui ne pourroient s'exécu-
ter dans la Nature : un corps parfaite-

ment dur n'est en effet ^u un être de
raison , comme un corps parfaitement
é}a'stic[itiâ n'est encore qu'un autre êtr«

'de raison: ni l'un ni 1 autre n'existent

dans la réalité
,
parc9 qu'il n*y exist*

'#....^'..^'' \j^-'^
»»««»»•«« »*»^ ^^'"l.,ta
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tien d*ab9olu , rien d'extrême , et que
le mot et Vidée de parfait n>st jamais
que Tabsolu ou rextrème de la chose.

S'il n'y avoit point de ressort dans la

matière , il nV auroit donc nulle forco
d'impulsion ; Iprsqu'on jette une pierre,

le mouvement qirelle conserve ne lui

a-t-il pas été communiqué par le res-

sort du bras qui Ta lancée ? iLiorsqu^uu

corps en mouvement en rencontre un
autre en repos , comment peut-on con-
cevoir qu'il lui communique son mou-
vement . si ce li'est en comprimant le

ressort des parties élastiq^es qu'il ren*
ferme , lequel se rétablissant immédia-
tement après la compression , donn« à
la masse totale la même forcis qu'il vient
de recevoir ? on ne comprend point
comment un corps parfaitei^ient dut
pourroit admettre cette force , ni rece-
voir du mouvement : et d'ailleurs il est
très-inutile dé nshercner 4 le compren-
dre ,

puisqu^il n*en existe point de tel.

Tous les corps au contraire sont doués
de ressort ; les expériences sur l'électri-

cité prouvent que sa force élastique ap-
partient généralement à toute matière;
3uand il ti*y aUroit donc dans l'intérieur

es corps d'autre ressort que Celui de
cette matière électtique, ilsuifiroit pour
la communication du mouvement , et
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M^tétiftnt , si nous réfléùbUsoiis Rur

fa lïiécàniq^ue du ressort , noua trouve-
rons que sa force dépend efle-mèkne de
celle de Tattraction

;
poiïr le voir claire-

ment , figurons-nous le ressort le plus
Bimple,un angle de fer ou de toute autre
matière dure ;qu*arrive-t-in6rsàuenous
le cor^aprimons ? nous formons les par-
ties voisines du sommet de Tangle de
fléchir , c'est-à-dire, de s*ccarter un peu
les unes des autres ; et dans le moment
c^e IW compression Cesse , elles se rap-
Îrocfaient et se rétablissent comme elles

toieut auparavant ; leur adhérence, de

lorsque Ton près

le ressort , on ne détruit pas cette adhé-
rence, parce que

,
qnoiqu*ûn écarte les

parties ,, on ne les éidigne pas assez les

tines des autres pour les mettre hors de
leur sphère d^attràction mutuelle ; et

par con.^qiitent dès qu'on cesse de pres-

ser , cette ix)i"Ce qu'on remet
, pour ainsi

dire , en îihérté , s'exerce , les parties sé-

parées àe rapprochent , et le ressort se

rétablit : si au contraire , par une pres*-

8ion trop forte , on les écarté au point
die les faire sortir de leur sphère d*at-

traction y le ressort se rompt ,
parce que

la force de la compression a été plus

Scande que celte de la cohérence , c est-

-dire , plus grande que celle de Fat-
traction mutuelle qui réunit les parties;

I
«

H
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le ressort ne peut donc s'exercer qu*au-
tant que les parties de la matière ont
de la cohérence, cVst-à-dire, autant
qu'elles sont unies par la force de leur
attraction mutuelle , et par conséquent
le ressort en général qui seul peut pro->

duire rimpulMion , et Timpulsioti elle-

même, se rapportent à la force d'at-
traction, et en dépendent comme des
efifets particuliers d'un effet général.

Quelque nettes que me paroissent
ces idées , quelque fondées que soient
ce» vues , je ne m'attends pas à les ro^r
adopter ; le yeuyke ne raisonnera jamais
3ue d'après ses sensations , et le vulgaire
es physiciens d'après des préjugés : or

il faut mettre à part les unes et renoncer
aux autres pour juger de ce que nous
proposons; peu de gens en jugeront
donc , et c'est le lot de la vérité ; mais
aussi très-peu de gens lui suffisent , ello

se perd dans la foule ; et quoique tou-
jours auguste et majestueuse , elle est
souvent obscurcie par de vieux fan-
tômes , ou tot>alement effacée par des
chimères brillantes. Quoiqu'il en soit,
c'est ainsi que je vois, que j'entends Ja
INature ( peut*étre est^elle encore plus
simple que ma vue); une seule force
est la cause de tous les phénomènes de
la matière brute , et cette force réunie
avec celle de la chaleur , produit les mo-
lécules vivantes desquelles dépendent
tous les effets des substances organisées.

"•>



ïï^ i.'

m

i

40 ]>I8COUA8 OElfélLAUX

: to r* D I s C O U R S !* ^rt !

8UR LA NAlTJRE DES AllIMAUX.
u>

Comme ce n'est qu^en comparant que
nous pouvons juger ,

que nos €onnois-
sanoes roulent même entièrement sur
les rapports que les choses or l aveo
celles qui leur ressemblent ou i|Ui en
diffèrent , et que s'il n'existoit point
d^animaux , la nature de Thomme se-

voit encore plus incompréhensible ;

après avoir considéré Thomme en lui-

même , ne devons-nous pas nous servir

de cette voie de comparaison : ne faut-
il pas examiner la nature des animaux,
comparer leur organisation , étudier
Téconomie animale en général , afin

d'en faire des applications particulières,

d'en saisir les ressemblances , rappro-
cher les difiérences , et de la réunion de
ces combinaisons tirer assez de lumières
pour distinguer nettement les princi-
paux effets de la mécanique vivante , et

nous conduire à la science importante
dont rhonime même est l'objet !

Commençons
ses , resserrons

par simplifier les cho-
1 étendue de notre su-

jet, qui d'abord i^aroît immense , et tâ-

chons de le réduire à ses justes limites.

Les propriétés qui appartiennent à Tani-
tnal ,

parce qu'elles appartiennent à
toute matière , ne doivent point être ici

considérées , du moins d'une manière

I V-
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absolue (i). Le corps de Tanimal est

éteudu
,
pesant , impénétrable , figuré ,

copnble d*être mis en mouvement , ou
contraint de demeurer en repos par
Taction ou par la résistance des corps
étrangers; toutes ces propriétés ,

qui lui

sont communes avec le reste de la ma-
tière, ne sont pas celles qui caracté-
risent la nature des animaux , et ne
doivent être employées que d'une ma-
nière relative, en comparant, par exem-
ple, la grandeur, le poids, la figure, etc.

d'un animal, avec la grandeur, le poids,

la figure, etc. d'un autre animal.
De même nous devons séparer de la

nature particulière des animaux , le»

facultés qui sont communes à Tanimal
et au végétal : tous deux se nourrissent,
se développent et se reproduisent; nous
ne devons donc pas comprendre dans
Téconomie animale

,
proprement dite ,

ces facultés qui appartiennent aussi au
végétal , et c'est par cette raison que
nous avons traite de la nutrition , du
développement , de la reproduction , et

même de la génération des animaux ,

avant que d'avoir traité de ce qui ap-
partient en propre à l'animal , ou plu-
tôt de ce qui n'appartient qu'à lui.

Ensuite comme on comprend dans la

(1) Voyez ce que j'en ai dit au tome V et
«uiv«n» de cçttç édition^^

- »''•*

l.*, **(ti
T-^' f -r 'te*»"-»*:
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classe des animaux plusieurs êtres ani-
més, dont Torganisation est très-diffé-

rente de la nôtre et de celle des animaux
dont le corps cf^t à-peu ^près composé
comme le notre , nous devons éloigner
de nos considérations cette espèce de
nature animale particulière, et ne nous
attacher qu*à celle des animaux qui
nous ressemblent le plus ; l'économie
animale d*une huttre ,

par exemple , ne
doit pas faire partie de celle dont nous
avons & traiter.

^
Allais comme Thottime n^est pas un

simple animal, comme sa nature est

supérieure & celle des animaux , noua
devons nous attacher à démontrer la

cause de cette supériorité, et établir, par
des preuve?) claires et solides, le degré
précis de cette infériorité de la naturede»
animaux, afin de distinguer ce qui n*ap-

partient qu*à Thomme , de ce qui lui

appartient en commun avec Tanimal.
Four mieux voir notre objet , nous

venons de le circonscrire,nous en avoua
retranché toutes les extrémités excédan-
tes , et nous n'avons conservé que les

parties nécessaires. Divisons-le mainte-
nant pour le considérer avec toute Tat-
tention qu'il exige , mais divisons-le par
grandes masses : avant d^examiner en
détail les parties delà machine animale
et les fonctions de chacune de ces par-
ties , voyons en général le résultat de
cette mécanique , et sans vouloir d\^

i
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bord raisonner sur les causes , bornons-
nous à constater les efi'els.

I/animal a deux manières d^ctre^ Fétat
de mouvement et Tétat de repos, la
veille et le sommeil

,
qui se succèdent

alternativement pendant toute la vie :

dans le premier état , tous les ressorts
de la machine animale sont en aetiou ;
dans le second , il n'y en a qu*une partie,
et cette partie qui est en action pendant
le sommeil, etausstcn action pendant la

veille : cette partie cstdoitc d uvenéces*
site absokie , puisque Tanimal ne peut
exister d'aucune façon sans elle ^ cette
partie est îndépendaiite de l'autre, pui»*

Su'elle agit seule : l'autre au contraire
épend oe celle-oî , puisqu'elle ue peut

seule exercer son action. L'une est la
partie fondamentale de Téconomie ani-
male

, puisqu'elle agit continuellement
et sans interruption ; l^outre est une
Sartie moins essentielle , puisqu'elle n'a
'exercice que par intervaUcs. et d'une

manière alternative.

Cette première division de réconomie
animaleme parott naturelle, générale et
bien fondée ; Tanimal qui dort ou ^ui
est en repos est une machine moms
compliquée et plus aisée à considérer
que ranimai qui veille ou qui c»t en
mouvement. Cette différence est essen-
tielle , et n*est pas un simple change-
ment d'état, comme dans un corps ina-
nimé qui peut également et îii|ilinérein«

m

^>-\
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inl I tuellement dans cet état , à motiis que
des forces ou des résistances étrangères

ne le contraignent à en changer ; mais
c*est par ses propres forces que Tan iraal

change d'état ; u passe du repos à Tac-»

tion, et de faction au repos, naturelle^
ment et sans contrainte; le moment de
Véveiif revient aussi nécessairement que
celui du sommeil , et tons deux arri-

veraient indépendamment des cause»
étrangères y

puisque Tanimal ne peut
exister que pendant un certain temps
dansl^in ou dansTautrè état , et que la

continuité non interrompue de la veille

ou du sommeil, de Faction ou du re-^

pos , amènerait également la cessation
de la continuité du mouvement vital.

Nous pouvons donc distinguer dans,
Téconomie animale deux parties, dont
la première agit perpétuellement sau&
aucune interruption , et la seconde
n'agit que par intervalles. L'action du
cœur et des poumons dans Vanimal qui
respire, Tnction du cœur dans le fœtus,
Ïkaroissent être cette première partie d»
'économie animale : l'action des sens

et le mouvement du corps et des meut-
bres , semblent constituer la seconde.

Si nouR imaginons donc des. êtres aux-
quels la irfature n'eût accordé que cette

première partie de l'écQuoiuie animale,

i
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ces êtres
,
qui seroient nécessairement

privés de sens et de mouvementprogres-
sif, ne laisseroicnt pas d*ètre des êtres

animés
,
qui ne dittércroient en rien des

animaux, qui dorment. Une huître , un
zoophyte, qui ne paroît avoir ni mou-
vement extérieur sensible , ni sens ex-

terne, est un être formé pour dormir
toujours; un végétal n'est dan» ce sens

qu'un animal qui dort , et en général
les fonctions de tout être organisé qui
n'auroit ni mouvement ni sens, pour-
Toient être comparées aux fonctions
d'un animal qui seroit par sa nature
contraint à dormir* perpétuellement.
Dans ranimai, Tétat clc sommeil n'est

donc pas un état accidentel, occasionné
par le plus ou moins grandf exercice de
ses fonctions pendantia veille; cet état
est au contraire une manière d'être es-

sentielle , et qui sert de base à l'écono-
mie animale. C'est par le sommeil que
commence notre existence ; le fœtus
dort presque continuellement , et l'en-

fant aort beaucoup plus qu'il ne veille.

Le sommeil qui paroît être un état

purement passif , une espèce de mort ,•

est donc au contraire le premier état
de l'animal vivant et le fondement de
la vie ; ce n'est point une privation

,

un anéantivSsement ; c'est une manière
d'être , une façon d'exister tout aussi
réelle et plus générale qu'aucune autre

;

nous existons de cette façon avant
4

fi
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fi

W



w

46 DIsaOURS OSlfSRAUX
d*exister autrement : tous les êtres orgm-
lUNés qui n'ont point ce sens n'existent
que de cette façon , aucun n*exisie dans
un état de mouvement continuel, et
l'existence de tous participe plus ou
moins à cet état de repos.

8i nous réduisons ranimai, même le

plus parfait, & cette partie qui agit seule
et continuellement , il ne nous paroitra
pas difi'ércnt de ces êtres auxquels noua
avons peine à accorder le nom d'ani*
mal ; il nous paroîtra , quant aux fonc-
tions extérieures, presque semblable au
végétal ; car quoique Forganisation in-
térieure soit aifférente dans Tanimal et
dans le végétal , Tun et l'autre ne nous
offriront plus que les mêmes résultats

,

ils se nourriront, ils croîtront, ils sedéve*
lopperont, ils auront les principes d'un
mouvement interne , ils posséderont
une vie végétale: mais ils seront ''gaie-

ment privés de mouvement progressif,
d'action ,- de sentiment , et ils n'auront
aucun signe extérieur, aucun caractère
apparent de vie animale. Mais revêtons
cette partie intérieure d'une enveloppe
convenable, c'est-à-dire, donnons-lui
des senvS et des membres , bientôt la vie
animale se manifestera , et plus l'enve-
loppe contiendra de sens , ae membres
et a'autres parties extérieures

,
plus la

vie animale nous paroîtra complète, et

plus l'animal sera parfait. C'est donc
par cette enveloppe que les aniiisfiuji:

à;
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difif^rent entre eux ; la partie intérieure

qui fait le fondement de Téconomie ani-
male appartient à tous les animaux sans
aucune exception , et elle est à-peu-près
la même, pour la forme, dans Pliomme
et dans les animaux qui ont de la chair
et du sang; mais Tenveloppe extérieure
est très-difl'érente , et c'est aux extré-

mités de cette enveloppe que sont les

plus grandes différences.

Comparons , pour nous faire mieux
entendre , le corps de Thomme avec
celui d'un animai , par exemple , avec
le corps du cheval , du boeut , du co-
chon , etc. la partie intérieure ani agît

continuellement , c'est-à-dire , le cœur
et les poumons , ou plus généralement
les organes de la circulation et de la

respiration , sont à-peu-près les mêmes
dans l'homme et dans raiiimol ; mais la
partie extérieure , l'enveloppe , est fort
différente. La charpente du corps de
l'animal

,
quoique composée de parties

similaires à celles du corps humain , va-
rie protligieusement pour le nombre

,

la grandeur et la position ; les os y sont
plus ou moins alongés, plus ou moins
accoùrcis, plus ou moins arrondis, plus
ou moins aplatis , etc. leurs extrémités
sont plus ou moins élevées ,

plus ou
moins cavées

; plusieurs sont soudés
ensemble, il y en a même quelques-uns

Sii manquent absolument , comme les

avicules ; il y en a d'autres qui sont

i

li

li

<rl
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en plus grand nombre , comme les cor*
nets du nez, les vertèbres, les côtes, etc.

d^autres qui sont en plus petit nombxe,
comme les os du carpe, au métacarpe,
du tarse, du métatarse, les pbalan-
ges , etc. ce qui produit des diaérences
très 'Considérables dans la forme du
corps de ces animaux, relativement à
la forme du corps de Vhomme.
De plus , si nous y faisons attention ,

nous verrons que les plus grandes dif-*

férences sont aux extrémités , et que

I i

corps
Ï>artics principales , le tronc , la tète et

es membres ; la tète et les membres
,

qui sont. les extrémités du corps, sont
ce quUl y a de plus différent dans
Tbomme et dans Tanimal ; ensuite , en
considérant les extrémités de chacune
de ces trois parties principales , nous
reconnoîtrons que la plus grande diffé-

rence dans la partie du tronc se trouve
à Textrémité supérieure et inférieure de
cette partie

,
puisque dans le corps de

rhomme il y a des clavicules en haut

,

au lieu que ces parties manquent dans
la plupart des animaux : nous trouve-
rons pareillement à Textrémité infé-
rieure du tronc un certain nombre de
vertèbres extérieures qtii forment une
queue à Tanimal ; et ces vertèbres ex-
térieures manquent à cette extrémité

i

4
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inférieure du corps de Thomme. De
même Textremité inférieure de la tète

,

les mâchoires, et Textrémité supérieure
de la tète, les os du front, diffèrent pro-
digieusement dans rhomme et dans
ranimai : les mâchoires dans la plupart
des animaux sont fort alongées , et les

os frontaux sont au contraire fort rac-
courcis. Enfin } en comparant les mem-
bres de Taniuial avec ceux de Thomme^i
nous reconnoîtrons encore aisément
que c^est par leurs extrémités qu'ils dif-

férent le plus, rien ne se ressemblant
moins au premier coup d'œil que la
main humaine et le pied d*un cheval
ou d'un. bœuf.
£n prenant donc le cœur pour centre

dans la machine animale ,
je vois que

rhomme ressemble parfaitement aux
aniuiaux par Téconomie de cette partie
et des autres qui en sont voisines ; mais
plus on s'éloigne de ce centre , plus les

différences deviennent considérâmes, et

c'est aux extrémités où elles sont les

plus grandes ; et lorsque dans ce centre
même il se trouve quelque différence ,

l'animal est alors infiniment plus diffé-

rent de l'homme, il est, pour ainsi dire,

d'une autre nature , et n'a rien de com-
mun avec les espèces d'animaux que

i\.

ipale m
animale est singulière : au lieu de cœur

Disc. Cén. 5

i V
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et de poumons on y trouve des partîw
qui servetit de même aux fonctions vi-

tales , et que par cette raison Von a re-

gardéescomme analogues à ces viscères,

mais qui réellement en sont très-diffé-

rentes , tant par la structure que par le

résultat de leur action : aussi les insectes

diffèrent^ ils autant quMl est possible,
deFliommeetdes autres animaux. Une
légère dîBérence dans ce centre de Féco-
nomie animale est toujours accompa-
gnée d'ilne différence infiniment plus
grande dans les parties extérieures. La
tortue , dont le cœïir est singulièrement
conformé , est atit» ? i animal extraor-
dinaire , qui ne rc s r ible à aucun autre
animal.
Que Ton considère Thomme, les ani-

maux quadrupèdes , les oiseaux ^ les cé-
tacés , les poissons , les amphibies , les

reptiles, quelle prodigieuse variété dans
}à figure , dans la proportion de leur
corps, dans le nombre tt dans la posi-
tion de leurs membres , dans la sub-
stance de leur chair, de leurs os, de
leurs tésumens ? Les quadrupèdes ont
assez généralement des queues , des
cornes, et toutes les extrémités du corps
différentes de celles de Thomme: les cé-
tacés vivent dans un autre élément, et
quoiquMls se multiplient par une voie
de génération semblable à celle dcsqua«
drupèdes, ils en sont très-différens par
la forme, n'ayant point d'extrémités in-

-' l
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férieures : les oiseaux semblent en dif-

férer encore plus pav leur bec , leuis

plumes, leur vol,etleurgénéraiionpar
des œufs : les poissons et les amphibies
sont encore plus éloignés delà forme hu-
maine : les reptiles n*ont point de mem-
bres. On trouve donc la plus grande di-

versité dans toute Tenveloppe exté-
rieure, tous ont au contraire à-pe- -.-près

la même conformation intérieure ; ils

ont tous un cœur, un foie, un estomac,
des intestins , des organes pour la géné-
ration : ces parties doivent donc être

regardées comme les plus essentielles à
Téconomie animale, puisqu'elles sont
de toutes les plus constantes et les

moins sujettes a la variété.

Mais on doit observer que dans Ten-
veloppe même il y a aussi des parties
Î>lus constantes les unes que les autres;
es sens, sur-tout certains sens, ne man«
quent à aucuns de ces animaux. Nous
avons expliqué dans Tarticle des sens ,

quelle peut être leur espèce de tou-
cher: nous ne savons pas de quelle na-
ture est leur odorat et leur goût , mais
nous sommes assurés qu'ils ont tous 1«3

sens de la vue , et peut-être aussi celui
de Touïe. Les sens peuvent donc être
regardés comme une autre partie essen-
tielle de Téconomie animale, aussi bien
que le cerveau et ses enveloppes

, qui
se trouve dans tous les animaux qui ont
des sens , et qui en effet est la partie

il

i ',
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Sa DISCOURS GÉNÉRAUX
dont les sens tirent leur origine , et sur
laquelle ils exercent leur première ac-
tion. Les insectes même

,
qui difi'èrent

«i fort des autres animaux par le centre
de l'économie animale , ont une partie
dans la tête , analogue au cerveau , et

des sens dont les fonctions sont sem-
blables à celles des autres animaux ; et

ceux qui , comme les huîtres ,
parois-

sent en être privés , doivent être regar-
dés comme des demi-animaux, comme
des êtres qui font la nuance entre les

animaux et les végétaux.
Le cerveau et les sens forment donc

une seconde partie essentielle à l'écono-
mie animale ; !c cerveau est le centre de
l'enveloppe, comme le cœur est le cen tre

delà partie intérieure de l'animah C'est

cette partie qui donne à toutes les au-
tres parties extérieures le mouvernent
et l'action ,

par le moyen de la moelle ,

de l'épine et des nerfs, qui n'en sont
que le prolongement ; et de la même fa-

çon que le cœur et toute la partie inté-

sanguius qui s'y

buent , le cerveau communique aussi
avec le cœur et toute la partie intérieure
par les nerfs qui s'y ramifient. L'union
paroît intime et réciproque, et quoique
ees deux organes aient des fonctions
absolument dittérentes les unes des
autres lorsqu'on les considère à part

,
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il» ne peuvent cependant être séparé*
sans que Tanimal périsse à l'instant.

Le cœur et toute la partie intérieure

agissent continuellement, sans inter-

ruption , et , pour ainsi dire , méca-
niquement et indépendamment d'au-
cune cause extérieure ; les sens au con-
traire et toute l'enveloppe n'agissent

3 ne par intervalles alternatifs, et par
es ébranlemens successifs causés par

les objets cxtérie^irs. Les objets exercent
Itnr action sur les sens , les sens modi-
fient cette action des objets , et en por-
tent l'impression modifiée dans le cer-

veau , ou cette impression devient ce
que l'on appelle sensation; le cerveau ,

en conséquence de cette impression ,

agit sur les nerfs et leur communique
l'ébranlement qu'il vient de recevoir ,

et c'est cet ébranlement qui produit le

mouvement progressif , et toutes les au-
tres actions extérieures du corps et des
membres de l'animal. Toutes les foivS

qu'une cause agit sur un corps , on sait

que ce corps agit lui-même par sa réac-
tion sur cette cause : ici les objets agis-

sent sur l'animal par le moyen des sens,
et l'animal réagit vsur les objets par ses

niouvemens extérieurs , en général l'ac-

tiou est la cause , et la réaction l'effet.

On me dira peut-être qu'ici l'effet

n'est point proportionnel a la cause ;

que dan^ les corps ioUdes qui suivent
les loix de la mécanique , ta, réaction

i'
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54 DISCOURS GENERAUX
est toujours égale à Taction , mais que
dans le corps animal il paroît c|ue le

mouvement extérieur ou la réaction est

incomparablement plus grande que
Taction , et que par conséquent le

mouvement progressif et les autres
mouvemens extérieurs ne doivent pas

répondre que
effets nous paroissent proportionnels à
leurs causes dans certains cas et dans
certaines circonstances , il y a dan» la

Nature un bien plus grand nombre de
cas et de circonstances où les effets ne
Mont en aucune façon proportionnels à
leurs causes apparentes. Avec une étin-

celle on enflamme un magasin à pou-
dre , et Ton fait sauter une citadelle ;

avec un léger frottement on produit par
rélectricite un coup violent , une se-

cousse vive, qui se fait sentir dans l'ins-

tant même à de très-grandes distances

,

et qu*on n^affoiblit point en la parta-
geant , en sorte que mille personnes qui
se touchent ou se tiennent par la mani

,

en sont également affectées et presque
aussi violemment que si le coup n^a voit
porté que sur une seule : par consé-
quent il ne doit pas })aroître extraordi-
naire qu^une légère impression sur les

sens puisse produire dans le corps ani-
mal une violente réaction , qui se ma-
nifeste par les mouyemens extérieurs.

,
-^v--!,
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Les causes qui nous pouvons mesu-
rer , et dont nous pouvons en consé-
quence estimer au juste la quantité des

effets , ne sont pas en aussi grand nom-
bre que celles dont les qualité» nous
échappent , dont la manière d*ngir nous
est inconnue, et dont nous ignorons
par conséquent la relation proportion-
nelle qu'elles peuvent avoir avec leurs

effets. Jl faut, pour que nous puissions
mesurer une cause ,

qu'elle soit simple

,

qu'elle soit toujours ta même ,
que son

action soit constante , ou , ce qui re-

vient au même, qu'elle ne soit variable
que suivant une loi qui nous soit exac-
tement connue. Or dans la Mature , la.

plupart des effets dépendent de plu-
sieurs causes différemment combinées

,

de causes dont l'action varie , de causes
dont les degrés d'activité ne semblent
suivre aucune règle , aucune loi cons-
tante , et que nous ne pouvons par con«
séquent , ni mesurer , ni même estimer
que comme on estime des probabilités,

en tâchant d'approcher de la vérité par
le moyen des vraisemblances.

Je ne prétends donc pas assurer

«omme une vérité démontrée, que le

mouvement progressif et les autres
mouvemens extérieursde Tanimal aient
pour cause, et pour cause ionique, l'im-

pression des objets sur les îîen.s
, je le

dis seulement comme une chose vrai-

semblable , et qui me paroît fondée sur

'^mm^ H»**»*!?!»»***» .-
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B6 DISCOURS GÉNÉRAUX
de bonnes analogies ; car je vois C|ne

dans la Nature tous les êtres organisés

qui sont dénués de sens, sont aussi pri-

vés du mouvement progressif, et que
tous ceux qui en sont pourvus ont tous
aussi cette qualité active de mouvoir
leurs membres , et de changer de lieu.

Je vois de plus qu'il arrive souvent que
cette action des objets sur les sens met
à rinstant Tanimal en mouvement

,

«que c est la voionte qi
le mouvement , qu'elle a été elle-même
excitée par la sensation qui résulte de
riinpression actuelle des objets sur les

sens , ou de la réminiscence d'une im-
pression antérieure.

Pour le f'iire mieux sentir , considé-
rons-nous nous-mêmes, et analysons un
peu le physique de nos actions. Lors-
qu'un objet nous frappe par quelque
sens que ce soit , .que ta sensation qu'il

produit est acréabie , et qu'il fait naître
un désir , ce désir ne peut être que rela-

tif à quelques-unes de nos qualités et à
quelques-unes de nos manières de jo?jir

;

nous ne pouvons désirer cet ob^et que
pour le voir

,
pour le goûter

,
pour l'en-

tendre, pour le sentir
, pour le toi icher ;

nous ne te desirons que pour sa.isfaîre

plus pleinement le sens avec lequel nous
l'avons apperçu , ou pour satisfaire

quelques -uns ''de nos autres sens en

Mm

f
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itîpinc temps , c*est-à-dire
,
pour rendre

In première sensation encore plus agréa-
ble , ou pour en exciter une autre ,

qui
est une nouvelle manière de jouir de
cet objet : car si dans le moment même
que nous rapperccvons,nous pouvions
en jouir pleinement et par tous les sens
à la fois , nous ne pourrions rien désirer.

liC désir ne vient donc que de ce que
nous sommes mal situes par rapport à
Tobjet que nous venons dappercevoir ,•

nous en sommes trop loin ou trop près ;

nous changeons donc naturellement de
situation

,
parce qu^en même temps que

nous avons appercu l'objet, nous avons
aussi appercu la ciistance ou la proxi-
mîié ^ui fait Vincommodité dé notre
.siuialion , et qui nous empêche d'en
jouir pleinement. Le mouvement que
nous faisons en conséquence du desir,
et le dcsir Ini-ineme , ne viennent donc
que de Timpression qu'a faite cet objet
sur nos suns.

(^ue ce soit un objet que nous ayons
appercu par les yeux et que nous clcsi-

rons dfe toucher , vs'il est à notre portée
nous étendons le bras pour l'atteindre,
et s'il est éloigné nous nous mettons en
mouvement pour nous en approcher.
Vu homme profondément occupé d'une
spéculation ne saisira-t-il pas , s'il a
grand faim , le pain qu'il trouvera sous
sa Tn^iti ? il pourra même le porter à sa
bouche et le manger saas s en apper-

.*«>>...»*
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cevoir. Ces mouvemcns sont une siiilc

nécessaire de la première impression Ai'*i

objets ; ces mouvement ne manc^uo-
roient jamais de succéder à cette im-
pression , si d'autres impressions qui se

réveillent en même temps ne s'oppo-
fioient souvent à cet effet naturel , «oit
en ali'oiblissant, soit en détruisant Tac-
tion de cette première impression.
Un être organisé qui n*a point de

sens, une huître, par exemple ,
qui çro-

bablement n*a qu*un toucher fort im-
parfait , est donc un être privé , non-
seulement de mouvement progressif

,

mais même de sentiment et de toute in-
telligence

, puisque Tun ou l'autre pro-
duiroient également le désir , et se ma-
ilifesteroient par le mouvement exté-,
rieur. Je n^assurerui pas que ces êtres

privés de sens soient aussi privés du sen-
timent même de leur existence , mais
au moins peut-on dire qu'ils ne la sen-
tent que très -imparfaitement , puis-
qu'ils ne peuvent appercevoir ni sentir

1 existence des autres êtres.

C'est donc l'action des objets sur les

sens qui fait naître le désir , et c'est le

désir qui produit le mouvement pro-'

gressif. Pour le faire encore mieux sen-
tir , supposons un homme

,
qui dans

l'instant où il voudroits'approcherd*un
objet, se trouveroit tout-à-coup prive
des membres nécessaires à cette action,
cet homme auquel nous retranchons

I
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les ïambes tàchcroit de marcher sur set

i$cuouz;6tous-lui encore les genoux et

les cuisses , en lui conservant toujours
le désir de s'approcher de Tobjet, il s'ef-

forcera alors de marcher sur ses mains ;

privons-le encore des bras et de mains ^

il rampera , il se traînera , il emploiera
toutes les forces de i\on corps et s aidera
de toute la flexibilité des vertèbres pour
se mettre en mouvement , il s'accro*
chera par le menton ou avec les dents
ù quelque point d'appui pour tâcher de
changer de lieu ; et quand même noua
réduirions son corps à un point phy-
sique , à un atome globuleux , si le désir

subsiste, il emploiera toujours toutes
ses forces pour changer de situation :

mais comme il n'auroit alors d'autre
moyen pour se mouvoir que d'agir
contre le plan sur lequel il porte , il ne
manqueroit pas de s'élever plus ou
moins haut pour atteindre à l'objet. Le
mouvement extérieur et progressif ne
dépend donc point de l'organisation • t

de la figure du corps et des membres

,

puisque de quelque manière qu'un être
fût extérieurement conformé , il ne
pourroit manquer de se mouvoir, pour-
TU qu'il eût des sens et le désir de les

satisfaire.

C'est à la vérité de cette organisation
extérieure que dépend la facilité , la
vîtesse , la direction, la continuité , etc.

du mouvement ; mais la cause , le priii-

m
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60 DisrOtJHS OÉN£RAtJ?t
cipe , l'uction , la détermination , vien-
Jienl uniquement du désir occasionné
par PimpreHsion des objets sur les sens :

car supposons maintenant que la con-
formation extérieure étant toujours la

mcine, un homme se trouvât privt; suc-
cessivement de ses sens , il ne changera
pas de lieu pour satisfaire ses ycu:£ , s'il

est privé de la vue ; il ne s'approchera
pas pour entendre , si le vson ne fait au-
cune impression sur son organe ; il ne
fera jamais aucun mouvement pour res-

pirer une bonne odeur ou pour en éviter
une mauvaise , si son odorat est détruit;
il en est de même du toucher et du goût,
81 ces deux sens ne sont plus suscepti-
bles d'impression, il n'agira pas pour
les satisfaire ; cet homme demeurera
donc en repos , et perpétuellement en
repos , rien ne pourra le faire changer
de situation et lui imprimer le mouve-
ment progressif, quoiaue par vsa con-
formation extérieure il tût parfaitement
capable de se mouvoir et d*agir.

Les besoins naturels, celui, par exem-
ple , de prendre de la nourriture , sont
des mouvemens intérieurs dont les im-
pressions font naître le désir, Tappétit,
et même la nécessité; ces mouvemens
intérieurs pourront donc produire des
mouvemens extérieurs dans Tanimal

,

et pourvu qu'il ne soit pas privé de toujs

les sens extérieurs, pourvu qu'il y ait

un sens relatif à ses besoins ) il agirsn

i



tion, vien-

9t/R L'RTST. NATURELLE. 6l

pour les HatiAfaire. Le hc.soin nV.st pas le

cicMir , il en difilbre comme la cause dif-

fère de Teffet , et il ne peut le produire
Huns le concours des senn. Toutes les foi»

que ranimai appercoit quelque objet
relatif à ses besoins , le désir ou Tappétit
naît, et Faction suit.

Les objets extérieurs exerçant leur ao
tion sur les sens , il est donc nécessaire
que cette action produise quelque effet,

et on concevroit aisément que reft'ct de
cette action se jit le mouvement de
ranimai , si toutes les fois que ses sens
sont frappés de la mt^ne façon, le même
effet , le mêmr »nouvemen^ succédoit
toujours à cette iripressio»» : mais com-
ment entendre cette moditication de
Faction des objets stir Tanimal

, qui fait

naître Tappétit ou la répugnance f com-
ment concevoir ce qui s'opère au-delà
des sens à ce terme moyen entre l'ac-

tion des objets et l'action de l'animal ?

-opération dans laquelle cependant con-
siste le principe de la détermination du
mouvement, puisqu'elle change et mo-
difie l'action de l'animal , et qu'elle la
rend q j^; Iffuefois nulle malgré l'impres-
sion des oojets. '^»>' '.'V .-'''

Cette question est d*autant plus dif-
fieile à résoudre , qu'étant par notre
nature différens des animaux, l'ame a
part à presque tous nosmouvemens; et
i)eut-ètre à tous , et qu'il nous est très-
diiUcile de diitinguer lei effets de l'aç-

4 \\
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62 DISCOURS céllERAtrX
tion de cette substance spirituelle , ^e
ceux qui sont produits par les seules
forces de notre être matériel ; nous ne
pouvons en juger que par analogie et en
comparant à nos actions les opérations
naturelles des animaux : mais comme
cette substance spirituelle n*a été accor"

ment matériel , qui ne pense ni ne réflé-

chit , et qui cependant agit et semble se

déterminer , nous ne pouvotis pas dou-
ter que le principe de la détermination
du mouvement ne soit dansTanimal un
effet purement mécanique , et absolu*
ment dépendant de son organisation.
Je conçois donc que dans ranimai

Taction des objets sur les sens en produit
une autre sur le cerveau, que >è regarde
comme un sens intérieur et général qui
reçoit toutes les impressionsque les sens
extérieurs lui transmettent. Ce sens in-
terne est non - seulement susceptible
d*ètre ébranlé par Faction des sens et

des organes extérieurs , mais il est en-
core , par sa nature , capable de conser-
Ter long-temps Tébranlement que pro*
duit cette action ; et c^est dansla conti-
nuité de cet ébranlement que consiste
rimpression , qui est plus ou moins pro^*

fonde à proportion que cet ébranle-
ment dure plus ou moins de temps.
Le sens iméiieur diffère donc des sens
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extérieurs , d'abord par la propriété
qu'il a de recevoir généralement toute»
les impressions, de quelque nature
qu'elles soient , au lieu que les sens ex-
térieurs ne les reçoivent que d'une ma-
nière particulière et relative à leur con-
formation

, puisque l'œil n'est jamais ni
pris plus ébranlépar le son que l'oreille

par la lumière, secondement , ce sens
intérieur difi^re des sens extérieurs par
la durée de l'ébranlement que produit
l'action des causes extérieures; mais
pour tout le reste , il est de la même
nature que les sens extérieurs. Le sens
intérieur de l'animal est , aussi bien que
ses sens extérieurs , un organe , un ré-

sultat de mécanique , un sens purement
matériel. Nous avons, comme l'animal,
ce sens intérieur matériel , et nous pos*
sédons de plus un sens d'une nature su-
périeure et bien difterente , qui réside
dans la substance spirilueile qui nous
anime et nous conduit.
Le cerveau de l'animal est donc un

sens interne, général et commun
, qui

reçoit également toutes les impressions
que lui transmettent les sens externes ,

c'est-à-dire , tous les ébranlemens que
produit l'action des objets, et ces ébran-
lemens durent et subsistent bien plus
long-temps dans ce sens interne que
dans les sens externes : on le concevra
facilement, si l'on fait attention que
même dans les sens e&ternes il y a uns )

;.èTW«.'ïJfHlMWp!R^'^'
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64 DISCOURS GENERAUX
dift'érence trcs-sensible dans la durée
de leurs ébranleinens. L'ébranlement

pour s'en assurer
,
que réfléchir sur des

plicuomènes fort connus. Lorsqu'on
tourne avec quelque vitesse un charbon
allumé , ou que Ton met le feu à une
fusée volante , ce charbon allumé forme
^ nos yeux un cercle de feu, et la fusée
volante une longue trace de flamme

;

on sait que ces apparences viennent de
la durée de Tébranlemeut que la lu-
mière produit sur Torgane , et de ce que
Ton voit en même temps la première et

la dernière image du cnarbon ou de la
fusée volante; or , le temps entre la pre-
mière et la dernière impression ne laisse

pas d'être sensible. Mesurons cet inter-

Talle , et disons qu'il faut une demi-
seconde , ou, si l'on veut , un quart de
seconde pour que le charbon allumé
décrive son cercle et se retrouve au
même point de la circonférence ; cela
étant , l'ébranlement causé par la lu-
mière , dure une demi-seconde ou un
quart de seconde au moins. Mais l'é-

braj
"

à beauc(
durée
petits intervalles de temps : on peut' en-
tendre distinctement trois ou quatre
fois le même son , ou trois ou quatre

S
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sons successifs dans l'espace d'un quart
de seconde, et sept on huit dans une
demi-seconde, la dernière impression
ne se confond point avec la première

,

elle en est distincte et séparée; au lieu

cjue dans Tœil la première et la dernière
impression semblent être continues , et

c'est par cette raison qu'une suite de
couleurs

,
qui se succéderoient aussi vite

que des sons , doit se brouiller néces-
sairement, et ne peut pas nous aflecter

d'une manière distincte comme le fait

une suite de sons.
Nous pouvons donc présumer avec?

assez de fondement
,
que les ébranle-

mens peuvent durer neaucoup plus
long-temps dans le sens intérieur qu'ils

ne durent dans les sçns extérieurs,
puisque dans quelques-uns de ces sens
même l'ébranlement dure plus long-
temps que dans d'autres, conune nous
venons de le faire voir de l'œil , dont
les ébranlemens sont plus durables que
ceux de l'oreille : c'est par cette raison
que les impressions que ce sens trans-
met au sens intérieur, sciît plus fortes
que les impressions transjnises par l'o-

reille , et que nous nous représentons
les choses que nous avons vues, beau-
coup plus vivement que celles que nous
avons entendues. 11 parott même que
de tous les sens l'tiBil est celui dont les

ébranlemens ont le plus de durée , et qui
doit par couséquent former |.es impres-
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66 DISCOURS ©ÉNÉRAUTC
sions les plus fortes, quoiqu'en appa-«-

rence elles soient les plus légères , car
cet organe paroit , par sa nature

,
par-*

ticiper plus qu^aucun autre à la nature
de rorgàne intérieur. On pourroit le

prouver parla quantité de nerfs qui ar-

rivent & l*œil; il en reçoit presque au»
tant lui seul que Touïe , Todorat et le

goût pris ensemble.
L'œil peut donc être regardé comme

une continuation da sens intérieur : ce

n'est, coïtitne nous l'avons dit à rarticlo

des sens ,
qu'un gros nerf épanoui , un

prolongement de l'organe dans lequel

téside le sens intérieur de ranimai ; il

n'vCst donc pas étonnant quUl approclie
plu& qu'aucun autre sens de la nature
de ce sens intérieur : en effet , non-seu-
lement ses ébranlemens sont plus du-
rables , comme dans le sens intérieur

,

mais il a encore des propriétés émî-
nentes au-dessus des autres sens , et ces
propriétés sont semblables à cellea du
sens intérieur,

L'œil rend au-dehors les impressions
intérieures; il exprimele désir que l'objet

agréable qui vient deie frapper a fait

naître ; c>St comme U sens i:;térieur,

un sens actif ; tous les autres sens au
contraire sontpresquepurement passifs,

ce sont de simples organes faits poin
recevoir les impressions extérieures

,

mais incapables de les conserver, et

flus encore de les réfléchir au-dehors»

' ''W
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L'œillesréfléchitparcequ'illes conserve,
et il les conserve parce que les ébranle-

men s dont il est affecté sont durables; au
lieu que ceux des autres sens naissent et

bnissent presque dans le même instant.

Cepenaant lorsqu'on ébranle très-

fortement et très-long-temps quelque
sens que ce soit , l'ébranleuient subsiste

et continue long-temps après Tactiou
de l'objet extérfcur. Lorsque l'œil est

frappé par une lumière trop vive, ou
lorsqu'il se fixe trop longtemps sur un
objet , si la couleur de cet objet est écla-
tante, il reçoit une impression si pro-
fonde et si dfurablé , qu'il porte ensuite
Tiinage de cet objet sur tous îes autres
objets. Si l'on regarde le soleil un ins-
tant , on verra pendant plusieurs mi-

objets. Lorsque l'oreille a été ébranlée
pendant quelques heures de suite par le

même air de musique , par des sons forts

auxquelson aura fait attention , comme
Ïmr deiR hautbois ou par des cloches,
'ébraiMoment subsiste , on continue
d'entendre les cloches et les hautbois,
l'impression dure quelquefois plusieurvS
jours , et ne s'etface que peu à peu. De
même lorsque Todorat et le goût ont
éti' affectés par un*» odeur très-forte et
pur une saveur tri. ; ésagréaMe , on sent
«ucore long-temps après cette mauvai'
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68 DISCOURS GÉNÉRAUX
CKÎeui OU ce mauvais goûl : et enfin
lorsqu'on exerce trop !e sens du toucher
sur Iv. j_>ême objet, lorsqu'on applique
lorteîrfcnt un corp» étranger sur quel-
que partie de notre corps , Timpression
subsiste aussi pendant quelque temps,
et il nous semble encore toucher et être
torché-».

Tous les sens ont donc la faculté de
'^oisserver plus ou moins les impressions
des causes extérieures, mais Toeil Ta
plus que les autres sens ; et le cerveau

,

où réside le sens intérieur de Tanimal ^

a éminemment cette propriété, non-
seulement il conserve les impression»
cju'il a reçues, mais il en propage Tac-
tion en communiquant aux nerfs les

ébraulemens. Les organes des sens exlé-
rieurs, le cerveau qui est Forgane du
sens intérieur, la moelle épinière , et les

nerfs qui se répandent dans toutes les

parties du corps animal , doivent être

regardés comme faisant un corps con-
tinu , comme une machine organique
dans laquelle tes sens sont les parties

sur lesquelles s'appliquent les forces ou
les puissances extérieures; le cerveau
est Thypomoclion ou la masse d'appui

,

et h.;s nerfs sont les parties que l'action^

des puissancesmet en mouvement. Mais
ce qui rend cette machine si diiféreiîte

des autres machino^ . c'rst qui Thypo-
inoclion est non-»?' r iement capable du
résistance vt de * jactioii, mais, qu'il est

M
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lui-même actif, parce qu'il conserve
long-temps rébranlement qu'il a reçu

;

et comme cet organe intérieur , le cer-

veau et les memoranes qui renviron-
nent, est d'une très-grande capacité et

d'une très-grande sensibilité , il peut
recevoir un très-grand nombre d'ébran-
lemens successif et contemporains , et

les conserver dans Tordre où il les a
reçus , parce que chaque impression
n'ébranle qu'une partie du cerveau , et

que les impressions successives ébran-
lent différemment la même partie, et

peuvent ébranler aussi des parties voi-
sines et contigues.

Si nous supposions un animal qui
n'eût point de cerveau , mais qui eût
un sens extérieur fort sensible et fort

étendu , un œil , par exemple , dont la
rétine eût une aussi grande étendue que
celle du cerveau , et eût en même temps
cette propriété du cerveau de conserver
long-temps les impressions qu'elle au-
roit reçues; il est certain qu'avec un tel

sens l'animal verroit en même temps
^

non-seulement les objets qui le frappe-
roient actuellement, mais encore tous
ceux qui l'auroient frappé auparavant,
parce que dans cette supposition les

ébranlemens subsistant toujours , et la
capacité de la rétine étant assez grande
pour les recevoir dans des parties diffé-
rentes, il appercevroit également et en
même temps les premlcres et les der-

<\
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Bières images; et voyant ainsi le possé

et le présent du même coup d*œil , il

seroit déterminé mécaniquement àfnire

telle ou telle action eu conséquencedu
defçrédeforceetdunombreplusoumoiuB
grand des ébranlemens produits par les

images relativesou contraires à cette dé-

tiermination.Silenombrcdesim^gespro*

Kes h faire naître Tappétit , surpasse ce*

i des imagos propres à fairenaîtrela ré-

pugnance, ranimai sera nécessairement
déterminé à faire un mouvement pour
satisfaire cet appétit ; et si le nombre ou
la force des images d'appétit sont égaui:
au nombre ou à ta force des images d&
)'épu|^nauce, Tanimal ne sera pas dé-
termmé , il demeurera en équilibre
entre ces deux puissances égales , et il

ne fera aucun mouvement , ni pour
atteindre ni pour éviter. Je dis que ceci

8f fera mécaniquement et sans que 1»
mémoire y aitaucune part ; car l'animal
voyantenmêmetempstouteslesimages,
éUes agissent par conséquent toutes en
même temps : celles qui sont relatives à
Tappétit se réunissent et s'opposent à
celles qui sont relativesà la répugnance,
et c'est par la prépondérance , ou plutôt

par l'excès de la force et du nombre des
uues ou des autres , que l'animal seroit

dans cette supposition nécessairement
déterminé à agir de telle ou telle façon.
Ceci nous fait voir oue dans l'animal

Se sens intérieur ne diffère des sens ex*

i
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térieurs que par cette propriété qu*a !•

sens intérieur de conserver les ébraP'
lemens , les impressions qu*ll a reçues

,

cette propriété seule est suffisante pour
expliquer toutes lesactionsdetànimauZ|
et nous donner quelque idée de ce qui
se passe dans leur intérieur ; elle peut
aussi servir à démontreir 1» différeiM;^

essentielle e^t infini* qui doit se trouver
entre«ux et nous, et en i^éine tempy
à nous faire reconnoitre ce que upuf
avons de^ commun avec eux.

Les animaux ont les ^etns exioellens

,

cependant ils ne les ont pas g^ér^e^
n»ent tous aussi bons que Thomme, et

il faut observer que les degrés a*exoel«

lence des sens suivent dans l>nlmal un
autre ordre que dans Tbomme. Le sens
le plus reiatu à la pensée et à la cçn-*
noiiisance cf* '^ toucher; Thomme

,

comme nous ^ ««vous prouvé (i), a ce
sens plus pf&rfait que |es animaux. L*'^
dorât est le sens le plus relatif ê^ Tin
tinct , à Tappétit ; Ranimai a ce sens 'm

plus appeler qui
nottr^. Dans Phomme,le premier de*
sens pour l'-'^celleuce est letoucber , et
Todorat, >^ W dernier; dans raniiual

,

rodor<it est le premier des sens, et le

(i) Voyes le tome IV*' de cette Hiitoire
JîatiireUe. .

,
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toucher eM le dernier ; cette différence

est relative à la nature de Tun et <!«

l'autre. Le siens de la vue ne peut avoir
de sûreté, et ne peut servir à la connois'
fiance que par le secours du sens du
toucher; aussi le sens de la vue est-il

plus imparfait , ou plutôt acquiert
•moins de perfection dans^ranimal que
daiis rhômme. L^oreille , quoique peut-
être aussi bien conformée dans rtinimal
tque dans Thomme , lui est cependant

gane de ébtnmunicalion , organe qui
Tend ce sens actif, au lieu que dans
ranimai l'ouïe est un sens presçrue en-
tière aent pas'^'it. L'homme a donc le

touc. r, Foeil et l'oreille plus parfaits,

et Fodorat plus imparfait que.ranimai;
etcom 'legoûtestunodoratintérieur,
et qu'il est eiifore plus relatif à l'appé-

tit qu'aucun '^s autres sens , on peut
croire que l'arumal a aussi ce sens plus
sûr etpeut-ètre piusexquis quel'homme:
onpourroit le prouverpar la répugnance
.nvincihle que les animaux ont pour
'certainsalimens, et par l'appétit naturel
qui les porte à choisir , sans se trompet,
ceux qui leur conviennent j au lieu que
l'homme , s'il n'étoit averti , mangeroit
le fruit du mancenilliev comme la

pomme, et la cieue couiuie le persil.

L'excellence des sens vient de la
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Nature, mais Tart et Thabitude peuvent
leur donner aussi un plus grand degré
de perfection ; il ne faut pour cela que
les exercer souvent et long-temps sur
lesmêmes objets : un peintre accoutumé
à considérer attentivement les formes

,

verra du premier coup d*œil une infi-

nité de nuances et de différences qu'un
autre homme ne pourra saisir qu avec
beaucoup de temps ^ et que même il ne
pourra peut-être saisir. Un musicien

,

dont Toreille est continuellement exer-
cée à Tharmonie , sera vivement choqué
d'une dissonance ; une yoix fausse , un
son aigre Toffensera , le blessera; son.
oreille est un instrument qu'un son
discordantdémonte etdésaccorde. L'œil
du peintre est un tableau où les nuances
les plus légères sont senties , où les
traits les plus délicats sont tracés. On per-
fectionne aussi les sens etmême l'appétit
des animaux; on apprend aux oiseaux
à répéter des paroles et des chants; on
augmente l'ardeur d'un chien pour la
chasse en lui faisant curée.
Mais cette excellence des sens et la

perfection même qu'on peut leu# don-
ner j n^ont des effets bien sensibles que
dans r<mimal ; il nous paroîtra d'autant
pla<) actif et ]^lus intelligent , que ses
sens seront meilleurs ou j^lus perfection-
nés. L'homme au contraire n'en est pas
plus raisonnable

, pas plus spirituel,
pour avoir beaucoup exercé sou oreille

]/
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et 9M yeux. On ue voit pa« que Ip« per-
sonnes qui ont les sens obtus, la vue
courte , roreille dure, Todorat détruit

ou insensible , aient moins dVspritque
les autres; preuve évidente qu'il y a
dans Thomitie quelque cbose de plus
qu*un sens intérieur animal : celui-ci

n'est qu'un organe matériel , semblable
à Toreané des sens extérieurs , et qui
n'en aiffère que parce qu'il a la pro-
priété de conserver les ébranlemens
qu'il a reçus ; l'ame del'homme au con-
traire est un sens supérieur , une sub-
stance spirituelle , entièrement difi'é»

i-ente ,
par son essence et par son action

,

de la nature des sens extérieurs.

Ce n'eïtt pas qu'on puisse nier pour
cela qu'il y ait dans 1 homme un sens
intérieur matériel , reldtif comme dans
l'animal , aux sens extérieurs , l'inspec-

tion seule le démontre : la conformité
des organes dans l'un et dans l'autre

,

le cerveau qui est dans l'hoiumecomme
dans l'atiiuial , et qui même est d^une
plus grande étendue relativement au
Tplumc! du corps , suffisent pour assurer
dans l'iiomme l'existence de ce sens
intérieur matériel. Mais ce que je pré-
tiends, c'est que ce sens est mfinimetit
subordonné a l'autre ; la substance spi-

rituelle le commande , elle en détruit ou
en fait naître l'action : ce sens , en un
mot, qui fait tout dans l'animal, ne
lait dans l'hûthme que ce que le sens

ri
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supérieur n*empèche pas; il fait aussi

ce q^ue le sens supérieur ordonne. Dans
ranimai, ce sens est le principe de la

détermination du mouvement et de
toutes les actions; dans Thomme, ce

n'en est que le moyeu ou la cause se-

condaire.
Développons , autant qu'il nous sera

possible, ce point important ; voyons ce
3uece sens intérieur matériel peut prod-

uire : lorsque nous aurons fixé reten-
due de la sphère de son activité , tout
ce qui n'y sera pas compris dépendra
nécessairement du sens spirituel ; Tame
fera tout ce que ce sens matériel ne peut
faire. Si nous établissons des limites cer-
taines entre ces deux puissances , nous
reconnoîtrons clairement ce qui appar-
tient à chacune; nous distinguerons ai-

sément ce que les animaux ont de com«'
mun avec nous, et ce que nous avons
au-dessus d*eux.
Le sens intérieur matériel reçoit éga-

lement toutes les impressions que cha-
cun des sens extérieurs lui transmet :

ces impressions viennent de l'action des
objets , elles ne font que passer par les
sens extérieurs, et ne produisent dans
ces sens qu'un ébranlement très -peu
durable , et , pour ainsi dire ^ instan-
tané; mais elles s'arrêtent sur le sens
intérieur, etproduisent dans le cerveau,
3ui en est l'organe , des ébranlemens
urables et distincts. Ces ébranlemens

j
.
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sont agréables ou désagréables, c'est-à'

dire , sont relatifs ou contraires à la na-

position présente
un animal au moment de sa naissance;
dès que par les soins de la mère il se

trouve débarrassé de ses enveloppes y

qu^îl a commencé à respirer , et que le

besoin de prendre de la nourriture se

fait sentir , Todorat , qui est le sens de
Tappétit, reçoit lesémanations et Todeur
dulaitqui est contenu dans les mamelles
de la mère : ce sens ébranlé par les

Ttnràcules odorantes, communique cet
ébranlement au cerveau , et le cerveau
agissant à son tour sur les nerfs, rani-
mai fait des monvemens et ouvre la

bouche pour se procurer cette nourri-
ture dont il a besoin. Le sens de Tap-
petit étantbien plusobtus dansThomme
que dans Tanimal , Tenfant nouveau^né
ne sent que le besoin de prendre de la

nourriture , il Tannonce par des cris ;

mais il ne peut se la procurer seul , il

n'est point averti par rodorat , rien ne
peut déterminer ses mouvemens pour
trouver cette nourriture ; il faut rap-
procher de la mamelle et la lui faire

sentir et toucher avec la bouche : alors
ses sens ébranlés communiqueront leur
ébranlement à son cerveau , e* le cer-
veau agissant vsur les nerfs, Tenfant fera
les mouvemens nécessaires pour rece-

I
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Toîr et sucer cette nourriture. Ce ne peut
être que par Todorat et par le goût

,

c'est-à-dire
, par les sens de Pappétit

,

que ranimai est averti delà présence de
la nourriture et du lieu où il faut la

chercher : ses yeux ne sont point encore
ouverts , et le fussent-ils , ils seroient

,

dans ces premiers instans , inutiles à la

détermination du mouvement. L'œil

,

qui est un sens plus relatifà la connois-
sauce qu'à l'appétit , est ouvert dans
l'homme au moment de sa naissance ,

et demeure dans la plupart des animaux
fermé pour plusieurs jours. Les sens de
l'appétit , au contraire, sont bien plus

f>artaits et bien plus développés dans
'animal que dansl'enfanttautrepreuve
que dans l'homme les organes dç l'ap-

pétit sont moins parfaits que ceux delà
connoissance, et que dansl'animal ceux
de la connoissance le sont moins que
ceux de l'appétit.

Les sens relatifs à l'appétit sont donc
plus développés dans l'animal qui vient
de naître

,
que dans l'enfant nouveau-

né. 11 en est de même du mouvement
progressif et de tous les autres mouve-
mens extérieurs : l'enfant peut à peine
mouvoirsesmcinbrcsjil se passera beau-
coup de temps ava»< qu'il ait îa force
de changer de lieu ; le jeune animal au
contraire acquiert en très-peu de temps
toutes ses facultés : comme elles ne sont
dans l'animal que relatives à l'appétit.

r' %*
"=^V-'
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que cet appétit est véiiément et proitip-

tement développé , et qu'il est le prin-
cipe unique de la déterminatiou de tous
les mouvcmcris; que dans rhorame au
contraire Tappétit est foible , ne se dé-
veloppe que plus tard , et ne doit pas
iuiluer autant que la connoissance

,

sur la détermination des mouvemens ;

rhornmc est à cet égard plus tardif que
ranimai. -.

Tout concourt donc à prouver,mcrae
dans le physique, que Tanimal n'est

remuéque par l'appétit, et que rhomrae
estconauit par un principe supérieur;
s'il y a toujours eu du doute sur ce su-
jet , c'est que nous ne concevons pas
bien comment l'appétit seul peut pro-
duire dans l'animal des effets si sem-
bla?)le8 à ceux que produit chez nous la

connoissance ; et que d'ailleurs nous ne
distinguons pas aisément ce que nous
faisons en vertu de la coiinoisvsance , de
ce que nous ne faisons que par la force
de l'appétit. Cependant il me semble
qu'il n'est pas impossible de faire dîspa-
roître cette incertitude , et même d'ar-

river à la conviction, en employant le

principe que nous avons établi. Le sens
intérieur matériel, avons-nous dit, con-
serve long-temps les ébranlemens qu'il

a reçus , ce sens existe dans l'animal

,

et le cerveau eu est Torgane , ce sen»
reçoit toutes les impressions que chacun
des sens extérieurs lui transmet ; lors^

v.^rï"^'^*^-'*'
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qu'une cause extérieure , un objet , dp
quelque nature qu'il soit , exerce donc
son aciion vsur les sens extérieurs, cette
action produit un ébranlement durable
dans le sens intérieur , cet ébranlement
communique du mouvement à l'ani-
inal; ce mouvement sera déterminé, si

l'impression vient des sens de l'appétit,
car l'animal avancera pour atteuidre ,

ou se détournera pour éviter l'objet de
cette impression , selon qu'il en aura été
flatté ou blessé; ce mouvem'înt peut
aussi être incertain , lorsqu'il sera pro-
duit par les sens qui ne sont pas relatifs à
l'appctit, comme l'œil et l'oreille. L'ani-
mal qui voit ou qui entend pour la pre-
mière fois, est à la vérité ébrafilé par la

lumière ou par le son : mais l'ébranle-
ment ne produira d'abord qu'ulii mou-
vement incertain

,
parce que l'impres-

sion de la lumière ou du son n'est nulle-
ment relative à l'appétit ; ce n'est que
par les actes répètes, et lorsq e l'ani-
mal aura joint aux impressions du sens
de la vue ou de l'ouïe celles de l'odorat

,

du goût ou du toucher
,
^ue le mouve-

ment deviendra déterminé, et qu'en
voyant un objet ou en entendant un
son , il avancera pour atteindre, ou re-
culera pour éviter la chose qui produit
ces impressions devenues par l'expé-
rience relatives à ses appétits.
Pour mieux nous faire entendre , con-

sidérons un animai instruit, uu chieu.

'\

r

^r
^'
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par exemple , qui ,

quoique pressé d*vin

violent appétit , semble n^oser toucher
et^e toucne {)oi]it en effet à ce qui pour-
roit le satisfaire , mais en même temps
fait beaucoup de mouvement pour Foo-
tenîr delà main de son maître ; cet ani-

mal ne parott-il pas combiner des idées?

ne paroît-il pas désirer et craindre , en
un mot raisonner à-peu-près comme un
homme qui voudroit s'emparer du bien
d'autrui, et qui

,
quoique violemment

tenté, est retenu par la crainte du châti-

ment? VoilàTinterprétation vulgaire de
la conduite de Tanimal. Comme c'est de
cette façon que la chose se passe ehez
nous, il^est naturel d'imaginer, et on
imagine en effet qu'elle se passe de
même dans l'animal ; l'analogie, dit-on

,

est bien fondée, puisque Torganisation
et la conformation des sens , tant à l'ex-

térieur qu'à l'intérieur, sont semblables
dans Faniinal et dans l'homme. Cepen-
dant ne devrions -nous pas voir que
pour que cette analogie fû t en effet bien
fondée , il faudroît quelque chose de
plus

,
qu'il faudroit du moins que rien

ne pût la démentir
,
qu'il seroit néces-

saire que les animaux pussent faire , et
tissent dans quelques occasions , tout ce
que nous faisons ? Or le contraire est

évidemment démontré ; ils n'inventent,
ils ne perfectionnent rien , ils ne réflé-

chissent par conséquent sur rien ils ne
font jamais que les mêmes choses de la

.-JL
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même façon : nous pouvons donc déjà
rabattre tieaucoup de la force de cette

analogie , nous pouvons même douter
de sa réalité , et nous devons chercher
81 ce n'est pas par un autre principe dit-

férent du nôtre qu'ils sont conduits, et

si leurs sens ne suffisent pas pour pro-
duire leurs actions , sans qu'il soit né-
cessaire de leur accorder une connois-
sance de réflexion.

Tout ce qui est relatif à leur appétit
ébranle très-vivement leur sens inté-

rieur , et le chien se jetteroit à l'instant

sur l'objet de cet appétit , si ce même
sens intérieur ne couservoit pas les im-
pressions antérieures de douleur dont
cette action a été précédemment ac-
compagnée ; les impressions extérieures
ont modifié l'animal , cette proie qu'on
lui présente n'est pas offerte à un chien
simplement, mais à un chieii battu • et
comme il a été frappé toutes les fois

qu'il s'est livré à ce mouvement d'ap-
pétit , les ébranlemens de douleur se re-
nouvellent en mènic temps que ceux de
l'appétit se font sentir, parce que ces
deux ébranlemens se vsoiit toujours faits
ensemble. L'animal étant donc poussé
tout-à-la-fois par deux impulsions con-
traires qui se détruisent mutuellement,
il demeure en équilibre ertie ces deux
puissances égales, la cause détermi-
nante de son mouvement étant contre-,
balancée , W ne se mouvra pas pour at«

i
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8a DISCOURS OÉNÉHAUX
teindre à Tobjet de son appétit. Mai»
les ébranlemens de Tappétit et de la ré-

pugnance , ou , si Ton veut , du plaisir

et de la douleur , subsistent toujours
ensemble dans une opposition qui en
détruit les effets , il se renouvelle en
même temps dans le cerveau de rani-
mai un troisième ébranlement , qui a
souvent accompagné les deux premiers :

c'est rébranlement causé par Taction
de son maître , de la main duquel il a
souvent reçu ce morceau qui est Tobjet
de son appétit ; et comme ce troisième
ébranlement n'est contrebalancé par
rien de contraire, il devient la cause
déterminante du mouvement. Le chien
sera donc déterminé à se mouvoir vers

son maître et à s'agiter ,
jusqu'à ce que

son appétit soit satisfait en entier.

On peut expliquer de la même façon
et par les mêmes principes toutes les ac-
tions des animaux , quelque ccmpli-
quées qu'elles puissent paroître , sans
qu'il soit besoin de leur accorder , ni la

pensée , ni la réflexion , leur sens in-

térieur suffît pour produire tous leurs

mouvemens. Il ne reste plus qu'une
chose à éclaircir , c'est la nature de leurs

sensations, qui doivent être suivant ce
qu-^ nous venons d'établir , bien diffé-

rentes des nôtres. Les animaux , nous
dira-t-on , n'ont-ils donc auc -^ne con-
noissance ? leur ôtez-vous la c^ iscience

de leur existence , le sentiment ? puis-
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que vous prétendez expliquer mécani-
quement toutes leurs actions , ne )w>^ ré-

duisez-vous pa«i-à n*être que de sira!iif)le*»

machines, que d'insensibles autona«ates?

Si je me suis bien expliqué , on doit
avoir déjà vu que, bien loin de towt
ôter aux animaux, )v. leur accor«i« tout,
à l'exception de la pensée et ée la ré-

flexion ; ils ont le sentiment , ils l'ont

morne à un plus haut degré q»e nous
ne l'avons; ils ont aussi la conscience
de leurexisteiicr actuelle; mais ils n'ont
pas celle de letir existence pasvsée ; ils

ont des seitsations , raai^il leur manque
la faculté de les comparer , c'est-à-dire

,

la puissance qui produit les idées ; car
les idées ne sont que des sensations com-
parées , ou , pour mieux dire , des asso-
ciations de sensations.
Considérons en particulier chacun de

CCS objets. Les animaux ont le senti-
ment

, ^ême plus exquis que nous ne
l'avons : je crois ceci déjà prouvé par
ce que nous avons dit de rexcellence
de ceux de leurs sens qui sont relatifs à
Tappétit

;
par la répugnance ratur<ill€

et invincible qu'ils ont pour de cer-
taines choses, et l'appétit constant et

décidé qu'ils ont ptir d'autres choses;
par cette faculté qu'ils ont bien supé-
rieurement à nous, de distinguer vSur le

champ et sans aucui^e incertitude ce
qui leur convient, de ce qui leur est nui-
sible. Le» animaux ont dOuc , comme

h

t!
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84 DrSCOHRS GÉNÉRAUX
iious|, de la douleur et du ulaisir ; ils ne
coimoisscnt pas le bien et le iiii: mais
ils le sentent : ce qui leur est agïéable
est bon, ce qui leur est désagréable*est
mauvais ; l'un et l'autre ne sont que des
rapports convenables ou contraires à
leur nature, à leur organisation. Le plai-

sir que le chatouillement nous donne,
]a douleur que nous cause une blessure,

sont des douleurs et des plaisirs qui nous
sont communs avec les animaux

,
puis-

qu'ils dépendent absolument d'une
caase extérieure matérielle , c'est-à-dire

,

d*une action plus ou moins forte sur les

nerfs, qui sont les organes du sentiment.
Tout ce qui agit mollement sur ces or-
ganes , tout ce qui les remue délicate-

ment , est une cause de plaisir ; tout ce
qui les ébranle violemment , tout ce qu i

les agite fortement, est une cause de
douleur. Toutes les sensations sont donc
des sources de plaisir, tant qu^elles sont
douces , tempérées et naturelles ; mais
dès qu'elles deviennent trop fortes, elles

prod!uisent la douleur, qui, dans le phy-
sique , est l'extrême plutôt que le con-
traire du plaisir.

En effet , une lumière trop vive , un
feu trop ardent, un trop grand bruit

,

une odeur trop forte , un mets insipide
ou grossier , un frottement dur , nous
blessent ou nous affectent désagréable-
ment; au lieu qu'une couleur tendre ,

uuc chaleur tempérée, un sou doux^

3t

m
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Hîi! parfuiu délicat , une saveur fine, un
attouchement léger , nous flaltent et

souvent nous remuent délicieusement.
Tout effleurement des sens est donc un
plaisir , et toute secousse forte , tout
ébranlement violent , est une douleur;
et comme les causes qui peuvent occa-
sionner des commotions et des ébran-
lemens violens se trouvent plus rare-

ment dans la Nature que celles qui pro-
duisent des mouvemens doux et des
effets modérés

;
que d'ailleurs les ani-

maux
,
par Texercice de leurs sens, ac-

quièrent en peu de temps les habitudes,
non-seulement d'éviter les rencontre»
offensantes , et de s'éloigner des chose»
nuisibles , mais même de distinguer les

objets qui leur conviennent et de s'en

ap))rocner ; il n'est pas douteux qu'il»

n aient beaucoup plus de sensations
agréables

,
que de sensations désagréa-

bles , et que la somme du plaivsir ne soit

plus grande que celle de la douleur.
Si dans l'animal le plaisir n'est autre

^hose que ce qui Halte les sens, et que
dans le physique ce qui flatte les sens
ne soit que ce qui convient à la JVature

;

si la douleur au contraire n'est que c«
qui blesse les organes et ce qui rtpuçne
à la Nature , si , en un mot , le plaisir

est le bien , et la douleur le mal phy-
sique , on ne peut guère douter que tout
être sentant n'ait en général plus de
plaisir que de douleur : car tout ce qui

Disc. Géu. 9
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est convenable à sa nature , tout ce qui
peut contribuer à sa conservation , tout

ce qui soutient son existence est plaisir
;

tout ce qui tend au contraire à sa des-

truction , tout ce qui peut déranger son
organisation , tout ce qui change son
état naturel , est douleur. Ce n*est donc
que par le plaisir c{u*un être sentant
peut continuer d'exister ; et si la somme
des sensations flatteuses , c'est-à-dire

,

des effets convenables à sa nature , ne
surpassoit pas celle des sensations dou-
loureuses ou des effets qui lui sont con-
traires . privé de plaisir , il languiroit
d'abora faute de bien ; chargé de dou-
leur, ilpériroit ensuite par Tabondance
du mal.
Dans rhomme le plaisir et la douleur

physique ne font que la moindre partie
de ses peines et de ses plaisirs , son ima-
gination qui travaille continuellement
fuit tout ou plutôt ne fait rien que pour
son malheur , car elle ne présente à
Famé que des fantômes vains ou des
images exagérées , et la force à s'en
occuper t plus agitée par ces illusions
qu'elle ne le peut être par les objets
réels , Tame perd sa faculté de juger , et
même son empire , elle ne compare que
des chimères , elle ne veut plus qiren
second , et souvent elle veut l'impos-
sible ; sa volonté

, qu'elle ne détermine

§
lus , lui devient donc à charge , ses
esirs outrés sont des peines , et ses

*3

'* -
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vaines rspérances sont tout au plus do
fui. \ luisirsqui disparoivssent et s'éva-

iioui >ent dès que le calme succède et

(|iie Tame reprenant sa place vient à les

lu^cr
^ nous préparons donc des p'

e» les fois que nous chercho^ *

JrM; nous sommes malheureux
i.ous desirons d^être plus heureux,
onheur est au -dedans de nous-

juifiiie» , il nous a été donné ; le malheur
est au-dehors, et nous Talions chercher.
Pourquoi ne sommes-nous pas convain-
cus que la jouissance paisiole de notre
ame est noire seul et vrai bien

;
que

nous ne pouvons Taugmenter sans ris-

quer de le perdre
;
que moins nous dé-

sirons et plus nous possédons
;
qu'enfin

tout ce que nous voulons au-delà de
ce que la Nature peut nous donner , est

peine , et que rien n^est plaisir que ce
qu'elle nous offre ?

Or la Nature nous a donné et nous
offre encore à tout instant des plaisirs

îMins nombre, elle a pourvu à nos be-
soins y elle nous a munis contré la dou-
leur; il y a dans le physique infiniment

tation de Tame, les passions et Tennui
qui sont à redouter.

Les animaux n'out qu^un moyen

H
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88 DTSCOUR8 GENERAUX
d'avoir du plaisir , c'est d'exercer leur

sentiment pour satisfaire leur appétit :

nous avons cette même faculté , et nous
avons de plus un autre moyen de plai-

sir , c'est d'exercer notre esprit , dont
l'appétit est de savoir. Cette source de
plaisir seroit la plus abondante et la

S
lus pure , si nos passions en s'opposant
son cours , ne venoient à la troubler ,

elles détournent l'ame de toute contem-
Î»lation ; dès qu'elles ont pris le dessus

,

a raison est dans le silence , ou du
môias elle n'élève plus qu'une voix foi-

ble et souvent importune , le dégoût de
la vérité suit, le charme de l'illusion aug-
mente , l'erreur se fortifie , nous en-
traîne et nous conduit au malheur : car
quel malheur plm grand que de ne plus
rien voir tel qu'il est, de ne plus rien
juger que relativement à sa passion

,

de n'agir que par son ordre, de pa-
roître en conséquence injuste ou ridi-

cule aux autres, et d'être forcé de se
mépriser soi-même , lorsqu'on vient à
s'examiner? *'Hf
Dans cet état d'illusion et de ténè-

bres, nous voudrions changer la nature
même de notre ame : elle ne nous a été
donnée que pour conuottre , nous ne
voudrions l'employer qu'à sentir ; si

nous pouvions étouffer en entier sa lu-
mière , nous n'en regretterions pas la
perte , nous envierions volontiers le sort

des insensés ; comme ce n'est plus que

^

U aJ" " V»,.JW» *^,M^ '
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par intervalles que nous sommes rai-

sonnables , et que ces intervalles de rai-

son nous sont a charge et se passent en
reproches secrets , nous voudrions les

supprimer ; ainsi marchant toujours
d^iilusions en illusions) nous cherchons
volontairement à nous perdre de vue
pour arriver bientôt à ne nous plus con-
noître et finir par nous oublier.
Une passion sans intervalles est dé-

mence , et Tétat de démence est poiir
l'ame un état de mort*De violentes pas-
sions avec des intervalles sont des accès
de folie , des maladies deTarae d^autant
plus dangereuses qu*elles sont plus lon-
gues et plus fréquentes. La sagesse n*est

que la somme des intervalles de la santé
que ces accès nous laissent ; cette somme
n*est point celle de notre bonheur , car
nous sentons alors que notre ame a été
malade , nous blâmons nos passions

,

nous condamnons nos actions. La folie

est le genre du malheur , et c^est la sa-
gesse qui le développe : la plupart de
ceux qui se disent malheureux sont des
hommes passionnés , c*est - à - r!he des
fous , auxquels il reste quelques inter-
valles de raison ,

pendant lesquels ils

eonnoissent leur folie, et sentent par
conséquent leur malheur ; et comme il

Îr a dans les conditions élevées plus de
aux désirs

,
plus de vaines prétentions,

plus de passions désordonnées
, plus

d*abus de son ame
,
que dans les états

1 '

/<
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^ DISCOURS OENSRAUJg;
inférieurs, les grands sont sf^nsdcxute

de tous les hommes les moins heureux.
Mais détournons lesyeux de ces tristes

objets et de ces vérités humiliantes, coii-

«sidérons Fhomme^ sage , le seul qui soit

digne d^ètre considéré : maître de lui-

même , il Test des événemens; content
de son état , il ne veut être que comme
il a toujours été, ne vivre que comme
il a toujours vécu ; se suffisant à lui-

même . il n*a qu*un foible besoin des
autres , il ne peut leur être à charge ;

,occupé continuellement à exercer les

facultés de son ame , il perfectionne son
entendement , il cultive son esprit , il

acquiert de nouvelles connoissauces, et

se satisfait.à tout instant sans remords

,

sans dégoût ; il jouit de tout TUnivers
en jouissant de lui-même.
Un tel homme est sans doute Tètre le

plus heureux de la ^^'iture , \[ joint aux
plaisirs du corps , if n sont communs
avec les animaux , ics joies de reispriî:

qui n*appartiennent qu*à lui : jl.a deux
moyens d*èt)re heureux qui s^aif^çut et

.se fortifient mutuellement; ftsi par un

.dérangement de sautç ou par quelque
; antre accident il vieiit h ressentir de la

douleur , il sou£Fre moins qu^un afitre

,

. la force de son ame le soutient t la rai-
son le console , il a même de la satis-

viaction en soufflant , o^^est de se sentir

assez fort pour souffrir.

. ? J^a saute de Thomme est moins ferme

V.S-*
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et plus ehancelante que ceHe d*ancun
desanimaux , il est malade plus souvent
et plus lone-temps, il périt à tout âge,
au lieu que les animaux semblent par-
courir drun pas égal et ferme Tespace-
de la Yîe; Cela me paroît venir de deux
causes, qui, quoique bieu dîH'érentes,

doivent toutes deux contribuer à cet

effet ; la première est Tagîtatton de notre
ame , elfe est occasionnée par le dérè-
glement de notre sens intérieur maté-
riel ; les passions et les malheurs qu^elle»

entraînent inHuent sur la santé, et dé-
rangent les principes qui nous animent r

si Ton observoit leshommes , on verroît
que presque tous mènent une vie timide
ou content îeuse , et que la plupart meu-
rent de chagrin. La seconde est Timper-
fection de ceux de nos sens qui sont
relatifs à Tappétit. Les animaux sentent
bien mieux que nous ce qui convient
à leur nature , ils ne se trompent pas
dans le choix de leurs alimens , ils ne
s^excèden t pasdansleurs plaisirs : guidé»
par Te seul sentiment de leurs besoins
actuels , ils se satisfont sans chercher â
en faire naître de nouveaux. Nous y in-

dépendamment de ce que nous voulons
tout à Fexcès , indépendamment de
cette espècede fureur avec laquelle nous
cherchons à nous 4étruire en clierchant
à forcer la Nature, nous ne savons pas
trop ce qui nous convient ou ce qui
nou« ciit nuisible, nous ne disiinguon»

/
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92 DISCOURS GÉNÉRAUX
pas bien les effets de telle ou telle nour-
riture , nous dédaignons les alimens
simples , et nous leur préférons des mets
composés

,
parce que nous ayons cor-

rompu notre goût , et que d^in sens de
plaisir nous en avons fait un organe de
débauche qui n>st flatté que de ce qui
rirrite.

Il n^est donc pas étonnant que nous
soyons plus que les animaux , sujets à
des infirmités , puisque nous ne sentons
pasaussi-bien qu'eux ce qui nous estbon
ou mauvais , ce qui peut contribuer &
conserver ou à détruire notre santé; que
notre expérience est à cet égard bien
moins sure que leur sentiment ; que
d'ailleurs nous abusons infiniment plus
qu'eux , de ces mêmes sens de Tappétit
qu'ils ont meilleurs et plus parfaits que
nous

, puisque ces sens ne sont pour eux
que des moyens de conservation et de
santé , et qu'ils deviennent pour nous
des causes de destruction et de mala-
dies. L'intempérance détruit et fait lan-
Î;uir plus d'hommes elle seule

, que tous
es autres fléaux de la nature humaine
réunis. ..... ,.,.^ -^ ._.-,..,,. .^,^-,,^^^

Toutes ces réflexions nous portent à
croire que les animaux ont le sentiment
1>lus sur et plus exquis que nous ne
'avons; car quand même on voudroit
m'opposer qiril y a des animaux qu'on
empoisonne aisément , que d^autres

s'empoisonnent eux-mêmes , et que par

:^i
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conséquent ces animaux ne distinguent
?as mieux que nous ce qui peut leur
tre contraire

, je répondrai toujours
<;[u'il8 ne prennent le poison qu^ayeo
] appât dont il est enveloppé ou avec
la nourriture dont il se trouve envi-
ronné

; que d'ailleurs ce n'est que quand
ils n'ont point à choisir , quand la faim
les presse , et quand le besoin devient
nécessité

, qu'ils dévorent eu effet tout
ce qu'ils trouvent ou tout ce qui leur
est présenté , et encore arrive-t-il que la
plupart se laissent consumerd'inanition
et périr de faim plutôt que de prendre
des nourritui^es qui leur répugnent.
Les animaux ont donc le sentiment»

par i usage qu
rable , qui seul pourroit leur tenir lieu
de tous les autres sens. La plupart des
animaux ont l'odorat si parfait C(u'il9

sentent de plus loin qu'ils ne voient ,

non-seulement ils sentent de très-loin
les corps présens et actuels , mais ife en
sentent les émanations et les traces long-
temps après qu'ils sont absens et passés.
Un tel sens est un organe universel de
sentiment ; c'est un œil qui voit les ob-
jets non -seulement où ils sont , mais
même par-tout où ils ont été , c'est un
organe de goût par lequel l'animal sa-^

voure , non -seulement ce qu'il peut
toucher et saisir , mais même ce qui est

I
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94 DISCOURS oéN^RAUX
éloigné et qu'il ne peut atteindre ; c*eflt

le Hens par lequel il e»t le plutôt , le

plus souvent et le plus sûrement averti ;

})ar lequel il agit , il se détermine ; par
equel il reconnott ce <[ui est conve-
naole oa contraire à sa nature ; par le-

quel enfin il apperçoit, sent et choisit
ce qui peut satisfaire son appétit.
Les animaux ont donc les sens relatifs

à Tappétit plutt parfaits que nous ne les

avons , et par conséquent ils ont le sen<^

tîment plus exquis et à un plus haut
degré que nous ne Tavons ; ils ont aussi

la eonsçience de leur existence actuelle,

mais ils n*ont pas celle de leur existence
passée. Cette seconde proposition mé-
rite , comme la première , d'être con-
sidérée; )e vais tacher d'en prouver la

vérité.

La conscience de son existence , ce
sentiment intérieurqui constitue le moi,

est composé chez nous de la sensation

de notre existence actuelle, et du sou-
venir de notre existence passée. Ce sou-
venir est une sensation tout aussi pré-

Rente que la première , elle nous occupe
même quelquefois plus fortement , et

nous affecte plus puissamment que les

sensations actuelles ; et comme ces deux
espèces de sensations sont différentes, et

que notre ame a la faculté de les com-
parer et d'en former des idées , notre
conscience d'existence est d'autant plus

certaine et d'autant plus étendue
,
que

-.,~,.t-*iMiis*i(«"'Ctm^^^^'^-^'^r'^^'^- ^«Si4l*Kv-
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nousnouA représentons plus souvent et
en plus grand nombre les choses pas-
sées, et que par nos réflexions nous les

comparons et les combinons dayantage
entre elles et avec les choses présentes.
C^haoun conserve dans soi-même un
certain nombre de sensations relatives
aux différentes existences , c'est-à-dire ,

aux différens états où Ton s'est trouvé ;

ciB nombre de sensations est devenu une
succession et a formé une suite d'idées

,

par la comparaison que notre ame a
faite de ces sensations entre elles. C'est
dans o^tte comparaison de sensations
que consiste l'iaée du temps ; et même
joutes les autres idées ne sont , comme
nous l'avons de}i' dit

,
que des sensa*

tions comparées; Mais cette suite de nos
idées, cette chaîne de nos existences

,

se présente à nous souvent dans un or-
dre fort différent de celui dans lequel
nos sensations nous sont arrivées : c'est

l'ordre de nos idées , c'est-à-dire , d^s
comparaisons que notre amie a faite. Ji
nos sensations, que nous voyons , et
point du tout l'ordre de ces sensations,
et c'est en cela principalement que con-^

siste la différence des caractères et des
esprits ; car de deux hommes que nous
supposerons semblablement organisés,
et qui auront été élevés ensemble et de
]a même façon ^ l'un pourra penser bien
difi'éremment de l'autre, quoique tous
deux aient reçu leurs sensations dans la

. ^Hti^'. iiiiiill.A.-^ C
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même ordre; mais comme la trempe de
leurs âmes est différente , et que cha-
cune de ces âmes a comparé et com-
biné ces sensations semblables, d*uue
manière qui lui est propre et particu-
lière ; le résultat général de ces compa-
raisons , cVst-à-oire , les idées , Tesprit

et le caractère acquis , seront aussi dif^

férens.

Il y a quelques hommes dont Tacti-
yité ae Famé est telle quUls ne reçoivent
jamais deux sensations sans les com-
parer et sans en former par conséquent
une idée ; ceux-ci sont les plus spirituels,

et peuvent , suivant les circonstances,
devenir les premiers des hommes en
tout genre, it y en a d^autres , en assfs
^rand nombre , dont Pâme moins ac-
tive laisse échapper toutes les sensa-
tions qui n*ont pas un certain degré de
force , et ne compare que celles qui Té-
branlent fortement ; ceux-ci ont moins
d*esprit que les premiers, et d*autant
moins que leur ame se porte moins fré-
quemmentà comparer leurs sensations
età en former des idées : d^autres enfin j
et c*«st la multitude, ont éi peu de vie
dans Tame , et une si grande indolence
à p mser,^ qu*ils ne comparent et ne Com-
binent rien , rien au moins du premier
€oup-d'œil : il kur faut des sensations
fortes etrépétées mille et mille fois, pour
que leur ame vienne enfin à en compa-
rer quelqu'une et à foriner une idée :

,ii...>-»ii-
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ces hommcA sont plus ou moins stupi-
cJ es, et semblent ne différer des animaux
Î[ue par ce petit nombre dUdées que
eur ame a tant de peine à produire.
La conscience de notre existence étant

donc composée , non-seulement de nos
sensations actuelles , mais même de la

suite d'idées qui a fait naître la compa-
raison de nos sensations et de nos exis-

tences passées , il est évident que plus
on a d idées , et plus on est sâr de son
existence; que plus on a d'esprit ,

plus
on existe

;
qu'enfin c'est par la puis-

sauce de réfléchir qu'a notre ame et par
cette seule puissance, que nous sommes
certains de nos existences passées , et

que nous voyons nos existences futures,
I idée de l'avenir n'étant que la compa-
raison inverse du présent au passé, puis-
que dans cette vue de l'esprit le présent
est passé , et l'avenir est présent.

Cette puissance de réfléchir ayantété
refusée aux animaux (i) , il est donc
certain qu'ils ne peuvent former d'i-

dées, et que par conséquent leur con-
science d existence est moins sûre et

moins étendu v^ que la nôtre : car ils ne
peuvent avoir aucune idée au temps ,

aucune connoissance dupasse ,aucune
notion de l'avenir ; leur conscience
d'existence est simple, elle dépend

(t) Voyez Tart. de la nature de Thomme
de cette Histoire Naturelle

,

i \ i\ v \i-

Disc. Gén. 19

\
'

) %l

./T.-l

l



9H Dtscotriis OEifiRAûX
uniquement den sensations qui les af*

fectent actuellement, et consiste dans
le sentiment intérieur que ces sensa-
tions produisent. ^

^
.' Ne pouvons-nous pas concevoir ce
que cxst que cette conscience d*exis*

tence dans les animaux , en faisant ré*-

flexion sur Tétat où nous nous trou^
vons lorsque nous sommes fortement
occupés dAin objet, ou violemment agi*

tés par une passion qui ne nous permet
de taire aucune réflexion sur nous-mè-
meé ! On exprime Tidée de cet état en
disant qu^on est hors de soi , et Ton est

en effet hors de sot dès que Ton n^est

occupé que des sensations actuelles , et

Ton est d^autant plus hors de soi , que
ces sensations sont plus vives , plus ra-

pides , et qu^elles donnent moins de
temps à Tame pour les considérer : dans
cet état, nous nous sentons, nous sen-
tons même le plaisir et la douleur dans
toutes leurs nuances ; nous avons donc
alors le sentiment , la conscience de
notre existence , sans que notre ame
semble y participer. Cet état où nous
ne nous trouvons que par instans, est

Tétat habituel des animaux
; privés

d'idées et pourvus des sensations , ils ne
savent point qu^Us existent , mais ils le

sentent. j

Pour rendre plus sensible la diffé-

rence que j'établis ici entre les sensa-
tions et les idées y et pour démontrer

.f ,v,'-i: 'r;Wr^-v'',iéi?'i+u*MihWi>''> A":* -%-'i*'\V-, -.
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en même lemps que leti animaux ont
dcM 8cu8aiionfi , et qu'ils n*ont point
d*idéeM , conHidérons en détail leurs fa-

cultés et les nôtres , et comparons leur»
opérations à nos actions. Ils ontcomme
nous des sens , et par conséquent ils

reçoivent les impressions des objet»
extérieurs; ils ont comme nousun sens
intérieur , un orsane qui conserve les

ébranleraenscauMS par ses impressionn,
et par conséquent ils ont des sensations
qui, comme les nôtres, peuvent se re-

nouveler et sont plus ou moius fortes

et plus ou moins aurablés : cependant
ils n'ont ni Tesprit , ni rentenaement ,

ni la mémoire comme nous Tavons»
parce qu'ils n'ont pas la puissance de
comparer leurs sensations , et que ces
trois facultés de notre ame dépendent
de cette puissance.
Les animaux n'ont pas lo mémoire !

le contraire parott démontré, me dira-
t-on ; ne reconnoissent-ils pas après
une absence les personnes ouprès des-
quelles ils ont vécu, les lieux qu'ils ont
habités, les chemins qu'ils ont par-
courus ? Ne se souviennent-ils pas des
çhâtimens qu'ils ont essuyés , des ca*
resses qu'on leur a faites, des leçons
qu'on leur a données ? Tout semble
prouver qu'en leur ôtant l'entende-
ment et l'esprit , on ne peut leur refu-
ser la mémoire , et une mémoire ac-
tive , étendue , et peut-être plus i^dèle

— ^g*r --« T ^- -- -— *-,
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aue la nôtre. Cependant quelque grah-
aes que soient ces apparences , et quel-
que fort oue soit le préjugé qu elles

ont fait naître , je crois qu'on peut dé-
montrer qu'elles nous trompent ;

que
les animaux n^ont aucune connois-
sauce du passé , aucune idée du temps,
et que par conséquent ils n'ont pas la

mémoire.
Che« nous , la mémoire émane de la

puissance de réfléchir , carie souvenir
que nous avons des choses passées sup-
Î)Ose,non-seulement la durée des ébran-
emens de notre sens intérieur matériel

,

o'est-à-dire , le renouvellement de nos
sensations antérieures , mais encore les

comparaisons que notre ame a faites d&
ces sensations , c'est-à-dire , les idées
qu'elle en a formées. Si la mémoire ne
consistoit c[uc dans le renouvellement
des sensations passées ^ ces sensations
se représenteroient à notre sens inté-
i-ieur sans y laisser une impression dé-
terminée ; elles se présenteroient sans
aucun ordre , sans liaisons entre elles,

à>peu-près comme elles se présentent
dans l'ivresse ou dans certains rêves

,

où tout est si décousu , si peu suivi

,

si peu ordonné
, que nous ne pouvons

en conserver le souvenir : car nous ne
nous souvenons que des cnoses qui ont
des rapports avec celles qui les ont pré-
cédées ou suivies; et toute sensation
isolée ,

qui n'auroit aucune liaison

,„-».—.»-,^—-»
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arec les autrCvS sensations ,
quelque forte

qu'elle pût être , ne laisscroit aucune
trace dans notre esprit : or c^est notre
ome qui établit ces rapports entre les

choses, par la comparaison qu*elle fait

des unes avec les autres; c*est elle qui
forme la liaison de nos sensations et

qui ourdit la trame de nos existences
par un fil continu d'idées. La mémoire
consiste donc dans une succession d'i-

dées , et suppose nécessairement la puis-
sance qui les pro'^ait»

Mais pour ne laisser, s'il est possible,,

aucun doute sur ce point important ,

soyons quelle est l'espèce de souvenir
que nous laissent nos sensations , lors-

Su'elles n'ont point été accompagnée»
'idées. La douleur et le plaisir sont de

pures sensations , et lea plu« fortes de
toutes; cependant lorsque nous vou-
lons nous rappeler ce que nous avons
senti dans les instans les plus vifs de
plaisir ou de douleur, nous ne pou-
vons le faire que foiblement , confusé-
ment ; nous nous souvenons seule-

ment que nous avons été flattés ou
blessés , mais notre souvenir n'^est pa»
distinct , nous ne pouvons nous reprér
senter , ni l'espèce, ni le degré, ni la

durée de ces sensations qui nous ont
cependant si fortement ébranlés , et

nous sommes d'autant moins capables
de nous les représenter ,

qu'elles ont
été moins répétées et plus rares. Une

Ti--if:;V, »-«- -^J'<" '-.»'Ô»'ïl»r.i3Nl», 'm^- -»!»*>*
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dftuleur , par exemple , que nous n*au-
rons éprouvée qu*unefois, qui n'aura
duré que quelques instans , et qui sera

différente des douleurs que nous éprou-
vons habituellement , sera nécessaire-
ment bientôt oubliée , quelque vive
qu'elle ait été ; et quoique nous nous
souvenions que dans cette circonstance
nous avons ressenti une grande dou-
leur , nous n'avons q^u'une foible rémi-
niscence de la sensation même , tandi^ii

que nous avons une mémoire nette des
circonstances qui Taccompagnoient et

du temps où elle nous est arrivée.

Pourquoi tout ce qui s'est passé dans
notre enfance est-il presque entière-

ment oublié ? et pourquoi les vieillards

ont-ils un souvenir plus présent de ce
qui leur est arrivé dans le moyen âge,
que de ce qui leur arrive dans leur
vieillesse ? Y a-t-il une meilleure preuve
que les sensations toutes seules ne suf-

hsent pas pour produire la mémoire >

et qu'elle n'e](iste en effet que dans la

suite des idées que notre ame peut ti-

rer de ces sensations ? car dans l'en-

fance les sensations sont aussi et peut-

être plus vives et plus rapides que dans
le moyen âge , et cependant elles ne
laissent que peu ou point de traces

,

parce qu'à cet âge , la puissance de
réfléchir ,

qui seule peut former des
idées , est dans une inaction presque
totale, et que dans les momens où

* :1SS^«^'
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elle a^it , elle ne compare Hque de»

superfacies , elle ne combine que des
petites choses pendant un petit temps,
elle ne remet rien en ordre , elle ne
réduit rien eu suite. Dans Fàgeniûr,
où la raison est entièrement dévelop-
pée

, parce que la puissance de réfléchir

est en entier exercice , nous tirons de
nos sensations tout le fruit qu^elles peu-
vent produire , et nous nous formons
plusieurs ordres d'idées et plusieurs

chaînes de pensées dont chacune fait

une trace durable, sur laquelle nous
repasvsons si souvent

,
qu'elle devient

profonde , ineffaçable , et que plusieurs

années après , dans le temps de notre
vieillesse , ces mêmes idées se présen-
tent avec plus de force que celles que
nous {)ouvons tirer immédiatement des
sensations actuelles , parce qu'alors ces

sensations sontfoibles, lentes , émous-
sées , "et qu*à cet âge Tame memepar-
ticipe à fa langueur du corps. Dans

présent.,

détourne les yeux de l'avenir, et Ton ne
vit que dans le passé. Ces différences ne
dépendent-elles pas entièrement de l'or-

donnance que notre ame a faite de nos
sensations , et ne sont-elles pas relatives

au plus ou moins de facilité que noua
ayons dans ces différeus âgeâ à former

,

•'•»••»> — '•'^StMfcBiâ^*»»*,*^.^.
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à acquérir et à conserver des idéesPL'en-
fant qui iasc , et le vieillard qui radote ,

n'out ni Fun ni Tautre le ton de la rai-
son

, parce qu'ils manquent également
d'idées; le premier ne peut encore en
former , et le second rren forme plus.

Un imbécile , dont les sens et les or-

fanes corporels nous paroîssent sains et

ien disposés , a comme nous des sensa-
tions de tontes espèces; il les aura aussi
dans le même ordre s'il vit en société et

qu'on l'oblige à faire ce que font les au-
treshommes ;cependant ,comme cessen-
sations ne lui font point naître d'idées,

qu'il n'y a point de correspondance en-
tre son ame et son corps , et qu'il ne
peut réfléchir sur rien , il est en consé*
quence privé de la mémoire et de la con-
noissance de soi - même. Cet homme
ne diffère en rien âe l'animal

,
q^uant

aux facultés extérieures , car quoiqu'il
ait une ame , et que par conséquent il

possède en lui le principe de la raison

,

comme ce principe demeure dans l'inac-

tion, et qu'il ne reçoit rien des orga-
nes corporels avec lesquels il n*a au-
cune correspondance , il ne peut influer

sur les actions de cet homme, qui dès-
lors ne peut asîr que comme un animal
uniquement déterminé par ses sensa-
tions et par le sentiment de son exis-

tence actuelle et de ses besoins présens.

AVnsi l'homme imbécile et ranimai
»ont des êtres dont les résultats et les
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opérations sont les Inêmes à touségards,

f)arce que Tun n'a point d*ame ^ et que
*autre ne s'en sert point; tous deux
manquent de la puissance de réfléciiir^

et n'ont par conséquent ni entende-
ment , ni esprit , ni mémoire , mais tous
deux ont des sensations , du sentiment
et du mouvement.
Cependant, me répétera-t-on tou-

jours , l'homme imbécile et l'animajl

n'ajgissent-ils pas souvent comme s'ils

étoient déterminés par la connoîssance
des choses passées ? ne reconnoissent-ils
pas les personnes avec lesquelles ils ont
vécu, les lieux qu'ils ont habités,, etc.

ces actions ne supposent-elles pas uéces*
sairement la mémoire , et cela ne prou-
veroit-il pas au contraire qu'elle n éi^a-
ne point de la puissance de réflécbir ?

Si l'on a donné quelqu'attentiou à ce
que j[e viens de dire , on aura déjà schti
que je distingue deux espèces de mé-
moires infiniment différentes l'une de
l'autre par leur cause, et qui peuvent ce»
pendant se ressembler en quelque sorte

Sar leurs effets ; la première est la trace
e nos idées , et la seconde que j'ap-

pellerois volontiers réminiscence mutot
que mémoire , n'est que le renouyelle-
nient de nos sensations , ou plutôt de#^

ébranlemens qui les ont causées : la
première émane de l'ame , et comme je

l'ai prouvé , elle est pour nous bien pliis

parfaite que la seconde ; cette dermère
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au contraire n*csit produite que par le

TeudtiYellement des ébraiilemcn» du
scnii intérieur matériel , et elle est la

8t*ule çru^oii puisse accorder à Taniinal
oi^ à rhomme imbécile : leurs oenHa-

tion$ antérieures sont renouvelées par
les sensaticns actuelles, elles se réveil-

lent avec toutes les circonstances qui
les accompagnoient , Timage principale
et présente appelle len images anciennes
et accessoires , ils sentent comme ils ont
senti , ils agissent donc comme ils ont
agi ; ils voient ensemble lé présent et le

pavssé , mais sans les distinguer , sans les

cornparer , et par conséquent sans les

connottre.
^ ,.^.^,..;iW*A'M; .•r;^.^.ri?J '-r)

Une seconde objection qu*on me fera

sans doute , et qui n'est cependant
qu*une conséquence de la première ^

mais qu'on ne manquera pas de donner
comme une autre preuve de Texistenco
de la mémoire dans lesi animaux, ce sont
leurs rêves. Il est certain que les ani-
maux se représentent d^ns le sommeil
les choses dont ils ont été occupés pen-
dant la veille; les chiens japent sou-
vent en dormant , et quoique cet aboie-
ment soit sourd et foible , on y recon-
noît cependant la voix de la chass.e , les

dccens de la colère, les sons du désir ou
du murmure , etc. On ne peut donc pas
douter qu'ils n'aient des choses passées
un souvenir très-vif , très-actif et diffé-

rent de celui dont nous venons de par-
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\er , putRqu*il se renouvelle indépcti-
damment d'aucune causeextérieure qui
pourroit y être relative.

Pour éclaircir cette difficulté et y ré-

Ï
tondre d'une manière satisfaisante, il

aut examiner la nature de nos rêves

,

«t chercher s'ils viennent de notre ame
ou s'ils dépendent seulement de notre
«ens intérieur matériel; si nous pou-
vions prouver qu'ils y résident en en-
tier, ce serott, non-seulement une ré-
ponse à l'objection , mais une nouvelle
démonstration contre Tentendement et

la mémoire des animaux.
Les imbéciles, dont Tame est sans

action , rêvent comme les autres hom-
mes : il se produit donc des rêves indé-
Ï>enaamment dé Tame

,
puisque dans

es imbéciles Tame ne produit rien : les

animaux qui n^ontpoint d'amepeuvent
ilonc rêver aussi , et non-seulement il

Be produit des rêves indépendamment
de Tame , mais je serois fort porté à
croire que tous les rêves en sont indé^
pendans. Je demande seulement que
ohacun réfléchisse sur ses rêves, et tâche
à reconnottre^ pourquoi les parties eti

sont si mal liées , et les événemens si

bizarres , il m'a paru que c'étoit prin-
cipalement parce qu'ils ne roulent que
sur des sensations et point du tout sur
des idées. L'idée du temps

, par exem-
le , n'y entre jamais ; on se représente
lienles personttes quel'on n'a pas vues.t
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tt même celles qui sont mortes depuis
plusieurs auuées ^ on Tes voit vivantes et

telles qu'elles étoient ,mais on les joint
aux cUoses actuelles et aux personnes
présentes , ou à des choses et a des per-
sonnes d'un autre temps : il en est de
même de Vidée du lieu ; on ne voit pas
où elles étoient ; les choses qu'on se re-

présente , on les voit ailleurs où elles

.ne pouvcient être; si Tame agissoit, il

ne lui faudroit qu'un instant pour met-
tre dç Tordre dans cettç suite décousue,
dans ce chaos de sensations , mais or-
dinairement elle n'agit point, elle laisse

les représentations se succéder en dé-
sordre, et quoique chaque ohjet se pré-

. sente vivement, la succession en est sou>
vent confuse et toujours chimérique :

et s'il arrive que l'ame soit à demi-ré-
Teillée par Ténormité de ces disparates,
on seulement par la force de ces sensa-
tions , elle jettera sur le champ une étin*

celle de lumière au milieu des ténèbres,
elle produira une idée réelle dans le sein
même des chimères, on rêvera que tout
cela pourroit bien n'être qu'un rêve , je

devrois dire on pensera , car quoique
eette action ne soit qu'un petit si^e de
l'ame , ce n'est, point une sensation ni
un rêve, c'est une pensée,une réflexion,
mais qui n'étant pas assez forte pour
dissiper l'illusion , s'y mêle , en devient
partie, et n'empêche pas les représen-
tations de se succéder , en sorte qu'au
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réveil on s'imag^ine avoir rêvé cela

même q|i*on avoit pensé.
Dans les rèves on voit beaucoup , on

entend rarement, on ne raisonne point,
on sent vivement , les images se sui*

vent , les sensations se succèdent sana
que Tame les compare ni les réunisse ;

on n'a donc que des sensations et point
d'idées ,

puisque les idées «le bout quo
les comparaisons des sensations : ainsi

les ttyti ne résident que dans le sen$
intérieur matériel , Taiiie ne les produit
point , ils feront donc partie de ce sou*

>, v-nir animal , dfe Joette espèce dis rémi*
niscence matérielle dotat nou» avons
parlé : la mémoire au contraire ne peut
exister sans ndée du temps , sans la

comparaison des id^e^ antérieures et
des idées actuelles ; et puisque ces idée*
n'entrent point dans les rèv^s , il paroît
démontré qu'ils ne peuvent être ni une
conséquence , ni un effet , ni Un« preuve
de la mémoire. Mais quand m^ême on
voudroit souténirqu'ii y a quelquefois
des rêves d'idées, quand on citeroit,
pour le prouver , les somnambules , les

gens qui parlent en dormant et disent
des cnoses suivies, qui répondent à des
questions , etc. et que l'on en inféreroit

les idées ne Sont pas exclues des
questions
que
rêves , du moins aussi absolument que
)e le' prétends , il me suffiroit pour ce
que iavois à prouver ,

que le renouvel-
lement des seniations puisse les. pro-?

Disc. Gén. xo
'
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duire ; car dès-lgrs les animaux u*au-'

ront que des rêves de cette espèce , et
ces rêves , bien loin de supposer la mé-
moire , nUndiquent au contraire que 1a
réminiscence matérielle.

Cependant je suis bien éloigné de
oroire que les somnambules, lesgens qui
Sarlent en dormant , çiui répondent à
es questions . etc. soient en -e|fet oc-

cupés d'idées : rame ne me parott avoir
iHiouné part à toutes ces actions ; car les

somnamoules, vont, viennent, agissent
sans céflezion , sans coanolss&nce de
leux situation j ni du péril, .ni des in-*

couyéniens qui accompagnent leurs dé-t

mairehes, les seules facultés anintalei!

sont en exercice , et même elles n*y sont

son sentiment qui soitalors eu ezeroiccy
9>VL lieu que Timbécilç diçpose de^tous
aesisens et jouit d,u sentîmes t dans toute
spn étepdue: et à Tégard des gens qui
pt^rlent eu dormant, je ne crois pas
qu'ils disent rien de i^ouveau ; la ré-
ppnse à certaines questions triviales et
'usitées ,la répétition de quelques pbra-*

ses .communes , ne prouye pas Tactio»
de Tame^ tout cela peut s'opérer indé-^

pendauijpaentdu principe de la connois^
sance et de la pensée, pourquoi dans le
sommeil ne parleroit-on pas sans pen^

Sf^s puisqH'm s'exftnuiMUJit soi-uiém«

\ .,•/
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lorsqu^on est le mieux éveillé , on s'ap-

perçoit. sur -tout dans les passions,

qu'on dit tant de choses sans reflexion r

A regard de la cause occasionnelle

des rêves
,
qui fait que les sensations

antérieures se renouvellent sans être ex-

citées par les objets présens ou par de»

sensations actuelles , on observera que
Ton ne rêve point lorsque le sommeil
est profond , tout est alors assoupi , on.

dort en dehors et en dedans , mais le

sens intérieur s^endort le dernier et se

réveille le premier ,
parce qu*il est plus

vif )
plus actif

,
plus aisé à ébranler crue

les sens extérieurs : le sommeil est oes-

Jors moins complet et moins orofond ,

)*e8t-là le temps des songes illusoires ;

lesrfiensations antérieures , sur-tout cel-

les sur lesquelles nous n*avons pas ré-

fléchi se renouvellent ; le sens intérieur

ne pouvant être occupé par des sensa-
tions actuelles à cause de l'inaction des

sens externes , agit et s'exerce sur ces

sensations passées ; les plus fortes sont
celles qu'il saisit le plus souvent

; plus
elles sont fortes , plus fes situations sont
excessives , et c'est par cette raison que
presque tous les rêves sont effroyables

ou charmans.
Il n'est pas même nécessaire que les

sens extérieurs soient absolument as-

soupis pour que le sens intérieur maté-
riel puisse agir de son propre mouve-
ment, il suffit qu'ils soient sans exercice.

r^
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Dans Thabitude où nous soMi^net de
nous livrer régulièrement à un repo»
anticipé, on ne s'endort pas toujoura
aivsémtut ; le corps et les membres mol-
lement étendus sont sans mouvement :

les yeux doublement voilés par la pau-

autres sens sont également inactils, tour
est en repos , et rien n'est encore usscu-

sens intérieur matériel , il est alors la

seule puissance qui agisse , c'est-là le

temps des images cbimériques , des om*
bres voltigeantes ; on veiUe , et cej^en-

dant oï^ éprouve les effetsdu sommeil : si

Ton «'.< i en pleine santé , c'est une suite
dMmage?^ agréables , d'illusions char*
mantes ; mais pour peu que le corps
eoit souffrant ou affaissé , tes tableaux
sont bien différens , on voit des figures

crimaçantes . des visages de vieilles, des
fantômes hideux qui semblent s'adres-

ser à nous , et qui se succèdent avec au-
tant de bizorrerie que de rapidité ; c'est

la lanterne magiquf . r'^ajt une scène
de chii lères qui reirpli..? ' ' ^e cer\ . ;.a

vide alors de toute .ii<:,u scasatiou , et
les objets de cette scène sont d'autant
plus vifs , d'autant plus nombreux

,

d'autant plus désagréables , que lç$ au-

i
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tros facultés an maliDs Huut plus lésées,

nue les nerfs sont plu» délicat.H , *'t que
Ion est plus foible,pur'x que lesébraii-

lemens causés par les scnMaiions réelle»

étant dans cet état de foiblesse ou dfi

maladie i beaucoup plus forts et plus

désagréables que dans Tétat de santé

,

les représentations de ces sensations ,

que produit le renouvellement de ces

ébranlemens , doivent aussi être plus

ives et plus agréables, ot^^»., ,

Au reste , nous nous souvenons de
nos rêves , par la même raison que nou^
nous souvenons des sensations ^ue nous
venons d*éprouver: et la seule différence

qu'il y ait ici entre les animaux et nous,
c'est que nous distinguons parfaitement
ce qui appartient à nos rêves de ce qui
appartient à nos idées ou à nos sensa-
tions réelles , et ceci est une comparai-
son , une opération, de la mémoire ,

dans laquelle entre l'idée du temps; les

animaux au contraire , qui sont privés

de la mémoire et de cette puissance de
comparer les temps, ne peuvent distin-

guer leurs rêves de leurs sensations réel-

les , et l'on peut dire que ce q^u'ils ont
rêvé leur est effectivement arrivé.

Je crois avoir déjà prouvé d'une ma-
nière démonstrative, dans ce que }'ai

écrit (i) sur la nature de l'homme, que

(i) Voyes l'art, de la nature de rhomme
de cette Histoire Naturelle.

v

v

\ ]

fl

)

\F 11

i.>\
. , • '-..^.^jt^-j- u



r (

:1

114 DtSCOims GÉH^RAUr
les animaux n*ont pas la puissance de
réfléchir ; or Ventendement est , non-
seulement une faculté de cette puis-
sance de réfléchir , mats c'est Texercice
même de cette puissance , c'en est le ré-

sultat , c'est ce qui la manifeste ; seule-

ment nous devons distinguer dans l'en-

tendement deux opérations différentes,

dont la première sert de base à la se-

conde , et la précède nécessairement :

cette première action de la puissance de
réfléciiir est de comparer les sensations
et d'en former des idées , et la seconde
est de comparer les idées même et d'en
former des raisonnemerïs

;
par la pre-

mière de ces opérations , nous acqué-
rons des idées particulières et qui suf-

fisent à la connoissance de toutes les

choses sensibles
;
par la seconde , nou»

nous élevons à des idées générales , né-
cessaires pour arriver à Tintelligence
des choses abstraites.Lesanimaux n'ont
ni l'une ni l'autre de ces facultés ,

parce
au'ils n'ont point d'entendement , et

1 entendement de la plupart des hom-
mes paroit être borné à la première de
ces opérations.
Car si tous les hommes étotent égale-

ment capables de comparer des idées ;

de les généraliser et d'en former de nou-
velles combinaisons, tous manifeste-
roiciit leur génie par des productions-
nouvelles , toujours diff'érentes de celles

des autres , et souvent plus parfaites ;

U : i
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tous auroient le don d'inventer , ou du
moins les talens de perfectionner. Mais
non : réduits à une imitation servile ,

la plupart des hommes ne font que ce
qu ils voient faire , ne pensent que do
mémoire et dans le même ordre que les

autres ont pensé ; les formules , les mé-
thodes , les métiers remplissent toute Ja

capacité de leur entendement , et les dis-

pensent de réfléchir assez pour créer.

L*imagination est aussi une faculté
de ram« : si nous entendons par ce mot
imagination la puissancequenousayons
de comparer des images avec des idées,
de donner dés couleurs à nos pensées ,
de représenter et d'agrandir nos sensa-
tions , de peindre le sentiment , en un
mot , de saisir vivement les circonstan-
ces et de voir nettement les rapports
éloignés des objets que nous considé-
rons, cette puissance de notreame eu est
même la qualité la plus brillante et la

f
dus active , c'est Tesprit supérieur, c^est

e génie ; les animaux en sont encore
plus dépourvus que d'entendement et
de mémoire. Mais il y a une autre ima-
gination , un autre principe qui dépend
uniquement des organes corporels , et
qui nous estcommun avec les animaux

;
c'est cette action tumultueuse et forcée
qui s'excite au-dedans de nous-mêmes
pas les objets analogues ou contraires à
nos appétits ; c'est cette impression vive
et proionde des images de ces objets ,

r
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f[ui malgré nous se renouvelle à tout
instant, et nous contraint d'agir commo
les animaux , sans réflexion , sans dé-
libération ; cette représentation des ob-
jets plus active encore que leur pré-
•ence , exagère tout , falsifie tout. Cette
imagination est Tenneraiede notre ame,
c'est la source de Fillusion , la mère des
passions qui nous maîtrisent, nous em-
portent malgré les ettbrts de la raison ,

et nous vendent le malheureux théâtre
d*un combat continuel, où nous som-
mes presque toufours vaincus.

Homo Dupîeaps "
'

"
'

L'homme intérieur est double , il est

composé de deux principes différens par
leur nature , et contraires par leur ac-
tion. L'ame , ce principe spirituel, xe
principe de toute connoissance , est tou-^

)oursen opposition avec cet autre prîn-«

cipeanimalet purementmatériel : le pre<i

mier estune lumière pure qu^accompa-
gnent le calme et la sérénité, une source
salutaires dont émanent la science, la
raison , la sagesse ; l'autre est une fausse
lueur qui ne brille que par la tempête
et dans Tahscurité , un torrent impé-
tueux qui roule et entraîne à sa suite
les passions et les erreurs*

Le principe animal se développe le

premier; comme il est purement ma-^
tériel , et qu'il consiste dans la durée
dos ébrftttlemçus et le renouvelkment

-.Tf-
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des impressions formées dans notre sens
intérieur matériel par les objets analo-
gues ou contraires à nos appétits, il

commence à agir dès que le corps peut
sentir de la douleur ou du plaisir , il

nous détermine le premier et aussi-tôt
que nous pouvons faire usage de nos
sens. Le principe spirituel se manifeste
plus tard , il se développe , il se perfec-
tionne au moyen de; 1 éducation ; c^est

par la communication des pensées d^au
trui queTenfant en acquiert et devient
lui-même pensant etraisonnable^et sans
cette communication, il ne $eroit que
stupide ou fantasque , selon le de^é
d*inactiou ou d'activité de son sens in-

térieur matériel.
Considérons un enfant lorsqu^il est

en liberté et loin de Toeil de ses maîtres

,

nous pouvons juger de ce qui se passe
au-dedaiis de lui par le résultat de ses

actions extérieures; il ne pense ni ne
réfléchit à rien ; il suit i^difieremment
toutes les routes du plaisir; il obéit à
toutes les impressions des objets exté-
rieurs ; il s'agite sans raison ; il s'amuse

,

comme les jeunes animaux , à courir

,

à exercer son corps; il va , vient et re-

vient sans dessein , sanç projet ; il agit
sans ordre et sans suite ; mais bientôt

,

rappelé par la voix de ceux qui lui ont
appris à penser , il se compose , il dirige

SCS actions , il donne des preuves qu'il

a conservé les pensées qu'on lui a com-

i il
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' muniquées.Leprincipeniatériel domine
donc dans Fenfance , et il continueroit
de dominer et d'agir presque seul pen-
dant toute la vie , si l'éducation ne ve-
noit à développer le principe spirituel «

et à mettre Tame en exercice.
<< ' Il est aisé , en rentrant en soi-même

,

de reconnoître Texistence de ces deux
principes : il y a des instans dans la vie ,

il y a même des heures , des jours , des
saisons où nous pouvons juger, non-
seulement de la certitude de leur exis-

tence , mais aussi de leur contrariété
d'action. Je veux parler de ces temps
d'ennui , d'indolence , de dégoût , où
nousnepouvousnous déterminer à rien

,

où nous voulons ce que nous ne faisons
pas , et faisons ce que nous ne voulons
Ï>as; de cet état ou de cette maladie à
aquelle on a donné le nom de vapeurs,

étatoùse trouventsisouventles hommes
oisifs , et même les hommes qu'aucun
travail ne cohimande. Si nous nous ob-
servons dans cet état , notre moi nous
paroîtra divisé en deux personnes, dont
la première aui représente la facilité rai-
sonnable , blâme ce que fait la seconde

,

mais n'est pas assez forte pour s'y oppo-
ser efficacement et la vaincre ; au con-
traire , cette dernière étant formée de
toutes les illusions de nos sens et de
notre imagination , elle contraint , elle

enchaîne , et souvent elle accable la
première , et nous fait agir contre ce

^«•^
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que ncnis pensons , ou nous force à
rinaction

, quoique nous ayons ]a vo-*
lonté d^agir. fi^j^^-m - y'-:^i^

, Dans le temps où lit faculté raison-
nable domine . on s^occupe tranquille-
ment de soi-même, de ses amis , de ses

affaires ; mais oti s^apperçoit encore , ne
fût-ce que par des distracltioiis involon-
taires, de la présence de Pautre principe^
Lorsque celui-ci vient à dominer à son
toiur ^ on se livre ardemment à sa dis-
sipation , à ses çoiûts , à ses passions , et
à peine réfléchit- on par mstans sur
les objets mêmes qui nous occupent et
qui nous remplissent tout entiers. Dans
ces deui états nous sommes heureux ,

dansle premier nous commandons avec
satisfaction ^ et dans le second noUtf
obéissons encore avec plus de plaisir :

nous ne sentons aucune contrariété in-
térieure , notre moi nous pàrott simple^
parce que nous^ n^éprouvons qu'une
impulsion simple, et c'est dans cette
unité d'action que consiste notre bon-
heur , car pour peu que par des réfle-

xions nous venions à blâmer nos plai-
sirs, ou que par la violence de nos pas-
sions nous cherchions à haïr la raison

,

nous cessons dès-lors d'être heureux
^

nousperdons l'unité de notre existence
eu quoi consiste notre tranquillité \ la

i V
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lL20 DISCOURS GENÉIIA.UX
contrariété intérieure se renouvelle, les

deux personnes se représentent en op^
position , et les deux principes se font
sentir et se matiifésteut par les. doutes ^

les inquiétudes et les remords.
De-ià on peut conclure que le plus

tnalheureux de tous les états est celui

où ces deux puissances souveraines de
la nature de rbomme sont toutes deux
eu grand mouvement , mais en mouven
ment égal et qui fait équilibre; c'èst-là

le point de rennuile plus profond et dé
cet horrible dégoût de soi-même \, -^ul

ne nous laisse d autre désir que celui de
cesser d^ètre , et ne nous permet qu*au-
tant d'action, qu'il en faut pour nous
détruire, en tournant froidement contre
nous des armes de fureur.
- Quel état affreux! je viens d'en p^tiï-'

dre la nuance la plus noire ; mais corn-»

bien rCy
*r*'*l ^^^ d'autres sombres

nuances qui doivent la précéder ? Tou-*
tes les situations voisines de cette si-

tuation , tous les états qui approchent
de ce^ état d'écjuilibre , et dans lesquels
les deux principes opposés ont peine à
se surmonter , et agissent en même
temps et avec des forces presque égales^
sont des temps: de trouble , d^irifesolu-

tion et de malheur ; le corps même
vient à souffrir de ce désordre et de ces
combats intérieurs , il languit dans Tac-
cablement , ou se consume par Tagl-
ti^tiou que cet, état produit.

''X^. i
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Le bonhevir de rhomme consistant
dansTi^njitç de son intérieur , il est heu-
reux dans le temps de Tenfance

,
parce

que le principe matériel domine seul et

agit presque continuellement. La con-
trainte , les remontrances ,. et même les

châtimens , ne sont que de petits cha-
grins , Tenfant ne les ressent que comme
on sent les douleurs corporelles , le fond
de son existence n*en est point affecté y

il reprend , dès qu'il est en • liberté
^

toute l'action , toute la gaîté que lui

donnent la, vivacité et la nouveauté de
ses sensations : s'il étoit entièrement
livré à lui-même , il seroit parfaitement
heureux ; mais ce bonheur ^esseroit , il

produiroit même le malhcur^ pour les

agessuivaus : on est donc obligé de con*
traindre Teufaut ; il est triste , mais né-
cessaire ,de le rendre maUleùreux. par
instans

,
puisque ces instans même de

malheiir sont les germes de tout sont

bonheur à venir.

Dans la jeunesse , lorsque le principe
spirituel commence à entrer en exer-
cice et qu'ilpourroitdéjà nous conduire,^^

il naît un nouveau sens matériel qui
prend un empire absolu , et commande
si impérieusement à toutes: nos facultés,
que l'ame elle-même semble: se prêter

avec plaisir aux passions impétueuse»
qu'il produit : le principe matériel do-
niiiie donc encore, et peut-être avec^

plus d'avantage que jamais; car uqji*
Disc. Gén. n
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seulement il efface et soumet; la raison,

mais il la pervertit et s*en sert comme
d'un moyen de plus ; on ne pense et on
n*agit que pour approuver et pour sa-

tisfaire sa passion ; tant que cette ivresse

dure, on est heureux, les contradictions
et les peines extérieures semblent res-

serrer encore Tunité de Tintérieur , elles

fortifient la passion , elles en remplis-
sent les intervalles lauguissans , elles ré-

veillent Torgueil , et achèvent de tour-
ner toutes nos vues vers lemême objet et

toutes nos puissances vers le même but.
Mais ce bonheur va passer comme un

songe , le charme disparott , le dégoût
suit , un vide aifreux succède à la plé-

nitude des sentimens dont on étoit oc-
cupé. L'ame, au sortir de ce sommeil
léthargique , a peine à se reconnoître

,

elle a perdu par Tesclavage Thabitude
de commander , elle n'en a plus la

force, elle regrette même la servitude
et cherche un nouveau maître , un nou-
vel objet de passions qui disparoît bien-
tôt à son tour, pour être suivi d'un
autre qui dure encore moins: ainsi les

excès et les dégoûts se multiplient , les

plaisirs fuyent, les organes s'usent, Je

sens matériel , loin de pouvoir com-
mander , n'a plus la force d'obéir. Que
reste-t-il à l'homme après une telle jeu-
nesse? un corps énerve , une ame amol-
lie, et l'impuissance de se servir de tous
deux.

l'p i
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Aussi a-t-on remarqué que c>8t dans
le moyen âge que les hommes sont le

plus sujets à ces langueurs de Tame, à
celte maladie intérieure, à cet état de
Tapeurs dont j'ai parlé. On court en-
core à cet âge après les plaisirs de la jeu-
nesse , on les cherche par habitude et

non par besoin; et comme à mesure
?[U*on ayance , il arrive toujours plus
réquemmentqu^on sent moins le plai-

sir que Timpuissance d*en jouir , on se

trouve contredit par soi-même , humilié
par sa propre foiblesse, si nettement et
si souvent , qu'on ne peut s'empêcher
de se blâmer , de condamner ses actions,
et il j se reprocher même ses désirs.

D'ailleurs , c'est à cet âge que naissent
les soucis et que la vie est la plus con<*
tenticuse ; car on a pris un état , c'est-

à-dire
, qu'on est entré par hasard ou

par choix dans une carrière qu'il est

toujours honteux de ne pas fournir , et

souvent très-dangereux ae remplir avec
éclat. On marche donc péniblement
entre deux écueils également formida-
bles, le mépris et la haine, on s'affoiblit

parles eft'orts qu'on fait pour les éviter

,

et l'on tombe dans le découragement;
car lorsqu'à forced'avoir vécu et d'avoir
reconnu , éprouvé les_ injustices des
hommes, on a pris l'habituae d'y comp-
ter comme sur un mal nécessaire ; lors-

qu'on s'est enfin accoutumé à faire

moins de cas de leurs jugemens que de

I
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324 DISCOURS GENERAUX
son repos , et que le cœur endurci par
les cicatrices même des coups qu'onlui
a portes , est devenu plus insensible , on
arrive aisément à cet état d'indifférence,

à cette quiétude indolente, dont on
Buroit rougi quelques années aupara-
vant. La gloire , ce puissant mobile de
toutes les grandes âmes , et qu'on voyoit
de loin comme un but éclatant qu'on
s'efforçait d'atteindre par des actions
brillantes et des travaux utiles, n'est

plus qu'un objet sans attrait>< pour ceux
qui en ontapprochc, et un fantôme vain
et trompeur pour les autres qui sont
restés dans 1 éloignement. La puresse
5rend sa place , et semble offrir à tous
es routes plus aisées et des biens plus

solides ; mai.^ le dégoût la précède et

Tennui la suit; l'eiriui, ce triste tyran
de toutes les âmes qui pensent, contre
lequel la sagesse peut moins que la folie.

C'est donc parce que la nature de
rhommeest composée dedeux principes
opposés

,
qu'il a tant de peine a se con-

cilier avec lui-même ; c'est de-là, que
viennent son inconstance , son irrréso-

lution , ses ennuis.
Les animï^ux au contraire , dont la

nature est simple et purement maté-
rielle, ne ressentent , ni combats inté-
rieurs , ni opposition , ni trouble ; ils

n'ont ni nos regrets, ni nos remords,
ni nos Cvspérances , ni nos craintes.

Séparons de nous tout ce qui appar-

ia
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tient à Tame, 6tons>nousTentendemen t,
Tesprit et la mémoiTe , ce qui nous re^
tera sera la partie matérielle par laqucl le

nous sommes animaux; nous aurons
encore des besoins , des sensations , des
appétitf» , nous aurons de la douleur et
du plaisir , nous aurons même des pas-
sions ; car une passion est-elle autre
chose qu*une sensation plus forteque les

autres, et qui se renouvelle à tout ins-

tant? Or, nos sensations pourront se

renouveler dansnotresensintérieur ma-
tériel; nous aurons donc toutes les pas-
sions , du moins toutes les passions
aveugles que Famé , ce j^rincipe de la
connoissance ^ ne peut ui produire , ni
fomenter, i

Cést ici le point le plus difficile : com-
ment pourrons -nous, sur -tout avec-
Tabus que Ton a fait des termes , nous
faire entendre et distinguer nettement
les passions qui n^appartiennent qu'à
rhomme, de celles qui lui sont com-
munes avec les animaux? est-il certain,
est-il croyable que les animaux puissent
avoir des passions? n'est-il pas au con-
traire convenu que toute passion est une
émotion de Tame ? doit-on par consé-
quent chercher ailleurs que dans ce
principe spirituel les germes de For-
gueil , de Tenvie , de rambition , de
Favarice 06 -de toutes les passions qui
nous Contrandent?
Je ne sais , mais il ine sem.ble que tout

\
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ce qui oommande & Tamc e^t horn d^elle;

il me Aemble que le principe de la cori'

noissancen^est point celui au sentiment;

il me semble que le germe de nos pas.

sions est dans nos appétits, que les il-

lusions viennent de nos sens et résident

dans notre sens intérieur matériel ,
que

»'y complaît. «î» - r - *.u* \ .<

Distinguons donc dans les passions de
riiomme le physique et le moral, Tun
est la canse , Tautre est Teffct ; la pre-
mière émotion est dans le sens intérieur

matériel , Tome peut la recevoir , mais
elle ne la produit pas : distinguons aussi
lesmouvemens instantanés aes mouve-
mens durables, et nous verrons d*abord
que la peur , Thorreur , la colère , Ta-
mour, ou plutôt le désir de jouir, sont
des sentimens qui , quoique durables

,

ne dépendent que de l'impression des
objets sur nos sens , combinée avec les

impressions subsistantes de nos sensa-
tions antérieures, et que par conséquent
ces passions doivent nous être com-
munes avec les animaux; je dis que les

impressions actuelles des objets sont
combinées avec les impressions subsis-
tantes de nos sensations antérieures

,

parce que rien n'est horrible , rien n'est
effrayant , rien n'est attra.yiaAt pour un
homme ou pour un animal qui voitpour

':';^:ï

'-^ t • î.yiCù »,.. --.-»- —«jjar- --- -^



n

^oir , main
;uoii8 aussi

ttm f.'iiiRT. nATnKEr.M. 157
Tfl première foi» : on peut en foire IV-
preiive «ur de jeune» animoux; jVn ai
vu 8e jeter au feu la première foin qu*on

K*y P''*'**"*°** • il» " ocquièrent de Pcx-
ucrience que par de» acte» réitérés , dont
les impressions subsistent dans lenr sens
intérieur

; et quoique leur expérience
ne soit point raisonnée , elle n'en est

pas moins s^re , elle n*en est même que
plus circonspecte: car un grond bruit

,

un mouvement violent; une ligure ex-
traordinaire, qui se présente ou se fnit

entendre subitement et pour la première
fois, produit dans Panimal une secousse
dont l'effet est semblable aux premiers
mouveraens de la peur , mois ce senti-
ment n*est qu'instantané; comme il ne
peut se combiner avec aucune sensation
précédente, il ne peut donner à l'ani-
mal qu'un ébranlement momentané

,

et non pas une émotion durable, telle

que la suppose la passion de la peur.
Un jeune animal tranquille habitant

des forêts qui,tout-à-coup,entend le son
éclatant d un cor , ou le bruit subit et

nouveau d'une arme à feu , tressaille ,

bondit , et fuit par la seule violence de
la secousse qu'il vient d'éprouver. Ce-
pendant si ce bruit est sans effet , s'il

cesse , l'animal reconnoît d'abord le

silence ordinaire de la Nature, il se

calme , s'arrête , et regagne à pas égaux
sa paisible retraite. TVfais Tage et l'expé-

rience le rendront bientôt circonspect et

.ir-'-,~;;:iwi**«r":':A ;
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timide , dès qu'à l'occasion d'un^ bruît
pareil il se sera senti blessé , atteint ou
poursuivi : ce sentiment de peine ou
cette sensation de douleur se conserve
dans son sens intérieur , et lorsque le

même bruit se fait encore entendre,
elle se renouvelle, et se combinant avec
Tébranlement actuel , elle produit un
sentiment durable , une passion subsis-

tante, une vraie peur, Tanimal fuit et

fuit de toutes ses forces ; il fuit très-

loin , il fuit long-temps , il fuit toujours,
puisque souvent il abandonne à jamais
son séjour ordinaire.
La peur est donc une passion dont

ranimai est susceptible
,
quoiqu'il n'ait

pas nos craintes raisonuées ou prévues :

il en est de même de Thorreur , de la
colère , de Tamour

,
quoiqu'il n'ait ne

nos aversions réfléchies , m nos haines
durables , ni nos amitiés constantes.
L'animala toutesces passionspremières;
ellesnesupposent aucune connoissance,
aucune idée , et ne sont fondées que sur
rexpérience du sentiment , c'est-a-dire,

sur la répétition des actes de douleur ou
de plaisir , et le renouvellement des sen-
sations antérieures du même genre. La
colère , ou si l'on veut le courage natu-
rel , se remarque dans les animaux qui
sentent leur force, c'est-à-dire, qui les

on t éprouvées , mesurées , et trouvé
supérieures à celles des autres; la peur
est le partage des foibles 3 mais le sen-

î

'

Il \
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timeiit d^amour leur appartient à tous.
Amour! désir inné! ame de la Nature !

principe inépuisable d^existence ! puis-
sance souveraine qui peut tout , et con-
tre laquelle rien ne peut; par qui tout
açit , tout respire et tout se renouvelle !

divine fiamme! germe de perpétuité
que TËternel a répandu dans tout avec
le soufiBe de vie ! précieux sentiment qui
peut seul amollir les cœurs féroces et

glacés, en les pénétrant d'une douce
chaleur! cause première de tout bien»
de toute société

, qui réunis sans con*
trainte et partes seuls attraitsles nature»
sauvages et dispersées ! source unique et

féconde de tout plaisir , de toute vo-
lupté! amour! pourquoi fais-tu l*éiat

heureux de tous les êtres et le malheur
deThomme!

C'est qu'il n'y a que le physique de
cette passion qui soit bon ; c'est que

,

malgré ce que peuvent dire les gens
épris , le moral n'en vaut rien. Qu'est'-co

en effet que le moral de l'amour ? la va-
nité ; vanité dans le plaisir de la con-
quête , erreur qui vient de ce qu'on en
fait trop de cas; vanité dans le désir de
la conserver exclusivement , état mal-
heureux qu'accompagne toujours la

jalousie ,
petite passion , si basse qu'on

voudroit la cacher ; vanité dans la ma-
nière d'en jouir

,
qui fait qu'on ne mul-

tiplie que ses gestes ou ses efforts sans
multiplier ses plaisirs ; vanité dans 1»

v^

.i m

!

y



l30 DISCOURS OÉlfÉRA.UX
façon même de la perdre , on veut rofti-

pre le premier ; car si Ton est quitté ,

cruelle numiliation ! et cette humilia-
tion se tourne en désespoir lorsau^on

vient à reconnoître qu'on a été long-
temps dupe et trompe. 'f*v^ » ".

Les animaux ne sont point sujets à
toutes ces misères , ils ne cherchent pas
des plaisirs où il ne peut y en avoir ;

guidés par le sentiment seul , ils ne se

trompent jamais dans leur choix, leurs

désirs sont toujours proportionnés à la

puissance de jouir ; ils sentent autant
quMls jouissent, et ne jouissent qu^au-
tant qu'ils sentent : Thomme, au con-
traire, en voulant inventer des plaisirs

n*a fait que gâter la Nature ; en vou-
lant se forcer sur le sentiment , il ne fait

qu'abuser de son être , et creuser dans
ton cœur un vide que rien ensuite n'est

capable de remplir. '» *iu .va ..J
.

Tout ce qu'il y a de bon dans l'amour
appartien tdoncauxanimauxtou t aussi

bien qu'à nous , et même , comme si ce
sentiment ne pouvoit jamais être pur

,

ils paroissent avoir une petite portion
de ce qu'il y a de moins non ,

}e veux
parlerde la jalousie.Ch€z nous cette pas>

sion suppose toujours quelque défiance
de soi-même, quelque connoissance
sourde de sa propre loiblesse ; les ani-
maux au contraire semblent être d'au-
tant plus jaloux qu'ils ont plus de force,

plus d'ardeur et plus d'habitude au plai-

*-•»
--'1- •^rit^^':Z:9^'''*^ '^j,
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sîr : c^est que notre jalousie dépend dé
no8 idées ^, et la leur du sentiment; ils

ont joui ; ils désirent dejouir encore, ils

s^en sentent la force , ils écartent donc
tous ceux oui veulent occuper leur pla-
ce ; leur jalousie n'est point réfléchie

,

ils ne la tournent pas contre Tobjet de
leur amour , ils ne sont jaloux que de
leurs plaisirs. '-'

''^/p''r *^ .'
Mais les animaux sont-ils bornés aux

seules passions que nous venons de dé-

crire ? la peur , la colère , Thorreur

,

Tamour et la jalousie sont-elles les seu-

les afl'ections durables qfu'ils puissent
éprouver ?I1 me sembleqirindépendam-
ment de ces passions , dont le sentiment
naturel ou plutôt Texpérience du senti-

ment rendent les animaux susceptibles

,

ils ont ènccre des passions qui leur sont
communiquées, et qui viennent de Té-
ducation , de Texemple. de l'imitation

et de rhabitude : ils ont leur espèce d'a-

mitié , leur espèce d'orgueil , leur espèce
d'ambition , et quoiqu'on puisse déjà

s'être assuré ,
par ce que nous avons dit,

que dans toutes leurs opérations et dans
tous les actes qui émanent de leurs pas-

sions il n'entre ni réflexion , ni pensée

,

ni même aucune idée , cependantcom-
me les habitudes dont nous parlons

sont celles qui semblent le plus suppo-
ser quelques degrés d'intelligence, et que
c'est ici où la nuance entr eux et nous
est la plus délicate et la plus difficile à

:
';

y
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Kaisir , ce doit être aussi celle que nous
devons examiner avec le plus c^e soin.

Y a-t-il rien de comparable à ratta-
chement du chien pour la personne de
son maître ? on en a vu niourir sur le

tombeau qui la renfermoit;'Çmais sans
vouloir citer les prodiees ni, les héros
d'aucun genre ) quelle ndélité à accom-
pagner

,
quelle constance à sui vre, quelle

atlen^on à défendre son maître ! quel
empressement à rechercher ses caresses!

quelle docilité à lui obéir! quelle pa-
tience à souffrir sa mauvaise humeur et

des chatimens souvent injustes ! quelle
douceur et quelle humilité pour tacher
de rentrer en grâce! que de mouve-
mens, que d'inquiétudes ^que.de cha-
grin s'il est abse^it ! que de joie lorsqu'il

se retrouve! à tous ces traits peut-on
mécounottre Pamitié ? se marque-t-elle
même parmi nous par des caractères
aussi énergiques ? ii[;?.1 Jt,

Il eu est de cette amitié comme de
celle d'une femme pour son serin, d'un
enfant pour son jouet , etc. toutes deux
sont aussi peu réfléchies , toutes deux

A. 1.1 ^t.: ^^ J T_ . 1—

r

que i autre na pour oDiet qu _

Side amusement auquel l'ame n'a point
e part. Ces habitudes puériles ne du-

rent que parle désœuvrement , et n'ont
de force que par le vide de la tête ; et
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le goût pour les magots et le culte des ido-«

les; rattachement, en unmot, aux cho*
ses inanimées, n'est-il pas le dernier de-
gré de la stupidité ? Cependant que de
créateurs d'iaoles et de magotsdans ce
inonde! gue degensadorentl'argilequ'iU
ont pétrie! combien d'autres sont amou-
reux de la glèbe qu'ils ont remuée !

Il s'en faut donc bien crue tous les at-
tachemens viennent de 1 ame , et que la

faculté de pouvoir s'attacher suppose
nécessairement la puissance de penser et

de réfléchir , puisque c'est lorsqu'on
pense et qu'on réfléchit le moins

,
que

naissent la plupart de nos attachemens;
que c'est encore faute de penser et de
réfléchir qu'ils se confirment et se tour-
nent en habitude, qu'il suffît que quel-
aue chose flatte nos sens poui; que nous
1 aimions , et qu'enfin il ne faut que
s'occuper souvent et Ions-temps d'un
objet pour en faire une ioole. '

, ) ' >

Mais l'amitié suppose cette puissance
de réfléchir , c'est de tous les attache-

sens n'y fait rien , c'est l'ame de son ami
Ïru'on aime , et pour aimer une ame il

aut en avoir une , il faut en avoir fait

usage , l'avoir connue , l'avoir compar
rée et trouvée de niveau à ce que 1 on
Ï)eut connoître de celle d'un autre :

'amitié suppose donc, non-seulementU
Diic. Géo.

là

I

za
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principe de la connoi8sance,mais Vextt*
cice actuel et réfléchi de ce principe.

Ainsi Tamitié n'appartient qu*àrnom'>
me , et rattachement peut appartenir
aux animaux : le sentiment seul suffît

pour qu'ils s'attachent aux gens qu'ils

voient souvent , à ceux qui les soignent

,

qui les nourrissent , etc. le seul senti-

men t suffîtencorepourqu'ilss'attachent
aux objets dont ils sont forcés de s'oc-

cuper. L'attachement des mères pour
l^urs petits ne vient que de ce quelles
ont été fort occupées a les porter , à les

produire , à les débarrasser de leurs en-
veloppes, et qu'elles le sont encore à les

alaiter ; et m dans les oiseaux les pères
semblent avoir quelque^ attachement

Sour leurs petits , et paroissent en pren-
re soin comme les mères , c'est qu'ils

se sont occupés comme elles de la cons-
truction du nid , c'est qu'ils l'ont habité,
c'est qu'ils y ont en du plaisir avec leurs
femelles , dont la chafeur dure encore
long-temps après avoir été fécondées

;

au lieu que dans les autres espèces d'a-
nimaux où la saison des amours est fort
courte, où, passé cette saison, rien n'at*

tache plus les mâles à leurs femelles , où
il n'y a point de nid

,
point d'ouvrages

à faire eu commun , les pères ne sont
pères que comme on l'étoit à Sparte , ils

n'ont aucun souci de leur postérité. ^

L'orgueil et l'ambition des animaux
tiennent a leur courage naturel , c'est-
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à-dire , au sentiment qu'ils ont de leur
force, de leur agilité, etc. Les grands dé-
daignent les petits et semblent mépriser
leur audace insultante : on augmente
même par l'éducation ce sang-froid ,,

cet à propos de couraee, on augmente
aussi leur e i deur , on leur donne de Té-
ducation par Texemple , car ils sont sus-
ceptibles et capables de tout , excepté
de raison ; en général les animaux peu-
vent apprendre à faire mille fois tout ce
qu'ils ont fait une fois ; à faire de suite

cequ*ilsnefaisoient que par intervalles;
à faire pendant long-temps ce qu'ils no
faisoient que pendant un instant; à
faire volontiers ce qu'ils ne faisoient

d'abord que par force ; à faire par ha-
bitude ce qu'ils ont fait une H>is par
hasard ; à taire d'eux-mêmes ce qu'ils

voient faire aux autres. L'imitation est

de tous les résultats de la machine ani-
male le plus admirable , c'en est le mo-
bile le plus délicat et le plus étendu ,

c'est ce qui copie de plus près la pensée
;

et quoique la cause en soit dans les ani-
maux purement matérielle et mécani-
que , c'est par ces effets qu'ils nous étou"
tient davantage, l^es hommes n'ont ja-

mais plus admiré les singes, que quand
ils les ont vu imiter les actions humai-
nes : en effet , il n'est point trop aisé de
distinguer certaines copies de certains
originaux ; il y a si peu de gens d'ail-

leurs qui voient nettement combien il y

, «!< 4|»i«iflM!MMM
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a de distance entre faire et contrefaire

,

Suc les singes doivent être pour le gros
u genre humain des êtres étonnans

,

hu inilians, au point qu*on ne peut guère
trouver mauvais qu'on ait donné , sails

hésiter
, plus d'esprit au singe qui con-

trefait et copie rhomme, qiràniommo
(si peu rare parmi nous) qui ne fait ni
ne copie rien.

Cependant les singes sont tout au plus
des gens à talens que nous prenons pour
des gens d'esprit

;
quoiqu'ils aient l'art

de nous imiter , ils n'en sont pas moins
de la nature des bêtes, oui toutes ont
plus ou moins le talent ae l'imitatiorié

A la vérité , dans presque tous les ani-
maux ce talent est borné à l'espèce

niéme, et ne s'étend point au-delà de
l'imitation de leurs semblables: au lieu

que le singe
,
qui n'est pas plus de notre

espèce que nous vSbmmes de la sienne,ne
laisse pas de copier quelques-unes de
nos actions ; mais c'est parce qu'il nous
ressemble à quelques égards, c est parce
Î[u'il est extérieurement à-peu-près con-
ormé comme nous , et cette ressem-
blance grossière suffit pour qu'il puisse
se donner desmouvemens, et même des
suites de mouvemens semblables aux
nôtres, pour qu'il puisse en unmot nous
imiter grossièrement , en sorte que tous
ceux <^ui ne jugent des choses que par
l'extérieur , trouvent ici comme ailleurs

du dessein , de l'intelligence et de l'es-

> ' ««». ^,.* « .
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prit , tandis qu'en efiFet il n'y a que des
rapports de ngure, de mouvement et

d'organisation.
C'est par les rapport» de mouvement

que le cnienprendf les habitudes de son
maître; c'est par les rapports de figure
que le singe contrefait les gestes hu-
mains ; c'est par les rapports d'organi-
sation que le serin répète des airs de mu-
sique, et que le perroquet imite le signe
le moins équivoque de la pensée, la pa-
role, qui met à l'extérieur autant de
différence entre l'homme et l'homme
qu'entre l'homme et la bête, puisqu'elle
.exprime dans les unslalumiereetla su-

périorité de l'esprit ,
qu'elle ne laisse au-

marque le dernier degré de la s

c'est-à-dire, l'impossibilité où ifs sont
tous deux de produire intérieurement
la pensée ,

quoiqu'il ne leur manque
aucun des organes nécessaire» pour la
rendre au-deliors.

Il est aisé de prouver encore mieux
que l'imitation n'est qu'un effet méca-
nique, un résultat purement machinal^
dont la perfection dépend delà vivacité
avec laquelle le sens intérieur matériel
reçoit les impressions des objets, et de
latacilité de les rendre au-dehors par la
similitude et la souplesse des organes
extérieurs. Les^gens qui ont les sens ex-

.-x'-r.AT J»..^'*';. (,))^»«4j!J-*
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quis, délicats, faciles à ébranler, et les

membres obéissans, asiles et flexibles

sont, toutes choses égales rimailleurs, les

meilleurs acteurs , les meilleurs panto-
mimes , les meilleurs singes : les enfans,
sons y songer , prennent les habitudes
tIu corps, empruntent les gestes, imitent
les manières de ceux avec qui ils vivent;

ils sont aussi très-portés à répéter et à
ooAtrefaire. La plupart des jeunes gens
les plus vifs et les moins pensatis

,
qui

ne voient que par les yeux du corps

,

saissisent ^cependant merveilleusement
le ridicule des figures; toute forme bi-
zarre les afiecte, toute représentation
les fVappe, toute nouveauté les émeut :

rimpression en est si forte qu'ils repré-
sentent eux-mêmes , ils racontent avec
enthousiasme, ils copient facilement et

«vec grâce; ils ont donc supérieurement
le talent de Timitation qui suppose Por-
ganisation la plus parfaite, les disposi-
tions du corps les plus heureuses et au-
3uel rien n'est plus opposé qu'une forte
ose de bon sens.

Ainsi parmi leshommes ce sont ordi-
nairement ceux qui réfléchissent le

moins qui ont le plus le talent de l'imi-

tation : il n'est donc pas surprenant
qu'on le trouve dans les animaux qui ne
réfléchissent point du tout, ils doivent
même l'avoir à un plus haut degré de
perfection , parce qu'ils n'ont rien qui
d'y oppose , parce qu'ils n'ont aucun

•V. . ih,\.jj,,, .Ji.
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principe par lequel ils puissent avoir la

volonté ci*étre différens les uns des au-
tres. C'est par notre ame que nous diffé-

rons entre nous, c'est par notre ame que
nous sommes raoMj, c'est d'elle que vient
la diversité de nos caractères et la va-
riété de nos actions ; les animaux , au
contraire, qui n'ont point d'ame, n'ont
Î>oint le moi qui est le principe delà dif-

érence , la cause qui constitue la per-
sonne ; ils doiventdonc lorsqu'ils se res-

semblent par l'organisation ou qu'ils

sont de la même espèce , se copier tous,

faire tous les mêmes choses et delà mê-
me façon, et s'imiter, en un mot, beau-
coup plus parfaitement que les hommes
ne peuvent s'imiter les uns le» autres; et

Ear conséquent ce talent d'imitation ,

ien loin de supposer de l'esprit et de la

pensée danslesanimaux,prouveau con-
traire qu'ils en sont absolument privés.

^
C'est parla même raison que l'éduca-

tion des animaux, quoiquefort courte,
est toujours heureuse : ils apprennent en
très-peu de temps presque tout ce que

mère , et c'est parsavent leurs père et

l'imitation qu'ils l'a^4 'lîP
rennent ; ils ont

donc non-seulement 1 expérience qu'ils

peuvent acquérir par le sentiment,mais
ils profitent encore , par le moyen de
l'imitation , de l'expérience que les au-
tres ont acquise. Les jeunes animaux se
modèlent sur les vieux , ils voient que
ceux-ci s'approchent ou fuientlorsqu ils

m

*>
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entendent certain» briiitM, lorHqu'îlsap-
pcrçoiventccrlninsobjetsJorAqu'ilNHen-
tent ccrtaincH odeiirft; iU s'approchent
aiishi ou fuient d^abord avec eux Nan»
autre cause déterminante que Tiinita-
tion^ et ensuite ilMM*upprochcntou fuient
d'eux-inenieH et tout seuls

,
parce qu'ils

ont pris Tbabitudo de n'approcher ou de
fuir toutes les fois qu'ils ont éprouvé les

moines sensations.
Après avoir comparé l'homme à l'ani-

mal , pris chacun individuellement , jo

vais comparer l'homme en société avec
ranimai en troupe, et rechercher en mê-
me temps quelle peut être la cause de
cette espèce d'industrie qu'où remarque
dans certains animaux » même dans les

espèces les plus vîtes et les plusnombreu-
ses. Que de choses ne dit-on pas de celle

de certains initectes ! nos observateurs
admirent à l'envi l'intelligence etles ta-
lens des abeilles; ellesont, disent-ils, un
génie particulier , un art qui n'appar-
tient au'à elles , l'art de se bien gouver-
ner , Il faut savoir observer pour s'en

appercevoir; mais une ruche estune ré-

publique ou chaque individu ne tra-

vaille que pour la société, où tout est or-

donné , distribué, réparti avec.unepré-
voyance, une équité, une prudence ad-
mirables ; Athènes n'étoit pas mieux
< onduite ni mieux policée : plus on ob-
serve ec panier de mouches , et plus on
découvre de merY cillesj uu fqnd de gou-

}i
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Tornemcnt inaltérable et touiourH le mf-
Tue^uti respect profond puijila personne
en place, une viuilanceNÎngulièrçpour
son Ncrvicc , la plus MoigneuHc attention
pour NCH plaisiiN , un amour conëtanC
pour la patrie, une ordcurineonccvable
pour le travail, une assiduité ù Touvrage
que rien n*égale,leplu»grand déMÎntéreA-
setnent joint ù la plus grande économie

,

la plus fin^géométrieemployée à la plus
élégante architecture, etc. le ne finirois

Ï>oin(

es anna:
rer d<

traits çiui ont excité Fadmiration dt
leurs historiens.

C'est qu'indépendamment de Ten-
thousiasmc qu*on prend pour sou suîety

on admire toujourn d'autant plus qu'on
observe davantage et qu'on raisonne
moins. Y f^ il en efi'etrien de plus gra-
tuit que cette admiration pour lesmou-
che8,et que ces vues morolesqu*onvou-
droit leur prêter, que cet amourdu bien
commun qu'on leur suppose , que cet

instinct singulier qui équivaut à la géor
métrie la plus sublime, instinct qu'on
leur anouvellement accordé, i)ar lequel
les abeilles résolvent sans hésiter le pro-
blème debdiirle plus solidement tfu'iîsoit

possible dans le moindre espace possible, et

avec la plusgrande économiepossible l Que
penser de rexccs auquel o\} a porté le dé-

tail de ces éloges ! car eufiuune mouche

'»*^ *VV'^., 1^^
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iie doit pas tenir dans là tête d*un natu-
raliste j)ius de place qu'elle n'en tient

daiïs la nature; et cette république mer-
veilleuse ne sera jamais aux yeu¥ de la

taison
, qu'une foule de petites bètes qui

n*ont d'autre rapport avec nous que ce-

lui de nous fournir de la cire et du miel.

Ce n'est point la curiosité que je blâ-

me ici, ce sont les raisonnemens et les

exclamations.Qu'on aitobservé avec at-

tention leurs manœuvres ,
qu'on ait

suivi avec soin leurs procédés et leur
travail, qu'on ait décrit exactementleur
génération , leur multiplication , leurs

métamorphoses, etc^tous ces objetspeu-
vent occuper le loisir di'un Naturaliste ;

mais c^est la morale , c'est la théologie
des insectes quejene puis entendre prê-
cher ; ce sont les merveilles que les ob*
servateursy mettent, et sur lesquelles

ensuite ils se récrient comme si elles y
étoient en effet

,
qu'il faut examiner

;

e'estcette inteUigenoe,cetteprévoyance,
cette oonnoissance même de l'avenir
qu'on leur accorde avec tant de com-
plaisance, et que cependant on doitleur
refuser rigoureusement, que je vais tâ-

cher de réduire à sa juste valeur.
Les mouches solitaires n'ont , de l'a-

teu de ces observateurs, aucun esprit eu
comparaison des mouches qui vivent
ensemble ; celles qui ne forment que de
petites troupes , en ont moins que celles

qui sont en grand nombre , et les abcil-

> rf 1 • II* tâj_ii» M% fcT f • '
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les iqui de toutes sont peut-être celles qui
forment la société la plus nombreuse

^

«ont aussi celles qui ont lo plus de génie;
Cela seul ne suffit^il paspour faire pen-^
ser que cette apparence d*esprit ou de '

génie n*estqu*un résultat purementmé^
canique , une combinaison de mouve<^ -

ment proportionnelle au nombre, un
rapport qui n^est compliqué que parce
qu'il dépend de plusiieursmilliers o^indi*
vidus! Ne sait^on pas que tout rapport^
tout désordre même ,

pourvu qu^ij soit
constant , nous paroît une harmonie
dès que nous en i^oronsles causes? et
que delà supposition de cette apparence
d'ordre à celle de Tintelli^ence il n*y a
qu'un pas , les hommes aimant mieur
admirer qu'approfondir»
Ou conviendra donc d*abord

, qu*à
prendre les mouches une à une , elles

ont moins de génie que le chien, lc8În-
geet la plupart des animaux; on con-
viendra qu elles ont moins de docilité ,
moiu.i d attachement, moins de senti-

ment, moins en un mot de qualités rela-
tives aux nôtres : dès-lors on doit con-
venirque leur intelligence apparente ne
vient que de leur multitude réunie ; ce-
pendant cette réi^nion même ne suppose
aucune intelligence ,^ar ce n'est point
par des vues morales^qu'elles se réunis-
sent, c'est sans leur consentement qu'el-
les se trouvent ensemble. Cette société
n'est donc qu'un assemblage physique
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brdohn^ pni* la IVatiiro rt liitl^*|)nttlnii|

tU tuvitn vuc«, <lt^ U}Vkl(tt roiinoiMNHtirUf t(<i

tout i'iiiHOiuivtti<!riit. Ltt mère abnillo ^irti-

duii dix mill« incUvitliiNtouuiVIu-t'ou »t

dntiH iiu ni^mr lum;ooM'(iir mille îiuli'»

vitliiH , fiKMrti^-iUonroroiiiillo luiM pliiH

iitiipitlf>»quo)cnoleNuppoMe ,Mvrotit obli«

S;éH,
pour onnliiiuor Meulcmciit croxÏM*

or , de wNiri'tingor do quelque fusion :

<}ouiu&o iU u^iMMellt.toUN Ioh umm comiuo
leHttUtresuvoo dex ib^voMé^uh^4, eusMotit-

ilM oomtneiuu^ par m nuire . i\ force do
ne uuire iln Arriveront bientôt t\ ne nuire
îe iiioiuA qu'il serti poAMibie, c'est-à-dire

À H'iùdcr ; iU auront donc Pair de n'en-

tendre et de concourir nu nu'^iae but.
L'observateur leur prêtera bientôt des
vues et tout Ti^sprit qui leur manque , il

voudra rendre raison do oliaque action

,

oliaque mouvoinent aura bientôt son
xuotif , et de-l& sortiront des merveilles
ou des monstres de raisonneniens sans
nombre: car ces dix uiille individus ,

qui ont été tous produits à-la-tbis
, qut

ont bnbité ensemble, qui se sont tous
suètnmorpbosés à-peu-près en même
temps , ne peuvent manquer de faire

tous la morne chose , et ,
pour peu qu'ils

aient de sentiment , de prendre des ha-
bitudes communes , do s'arranger , do
ï«e trouver bien euvsemble , de s'occuper
de leur demeure , d'y revenir après s en
^tre éloignés, etc. etde-lù rarchilecture,
la géométrie, l'ordre, la prévoyance »

i

i
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l'amour do la patrie , la république en
un mot, le tout l'onde, comuie rou voit,
Mur radntirotion de robiiervatour.
La Nature n*CNt-ello paH onhcx éton-

nante par clle-iuètne . Mann olieroher en-
core iV nouH Hurprenure en nouH étour*
dÎNMant do morveillcH qui n*y Hont pao et
que nouN y mettonn ? Le Créateur n*e(it-

idée, celui qui le voit créer Tuniveni ,
«j<*'donner Ioh eziNtenccH , fonder la Na-
ture Hur des loix invariahien et perpé-
tucUcH , ou celui qui le cherche et veut
le trouver attentif à conduire une ré-
{>ubliquo de mouchcH , et fort occupé de
a manière dont se doit plier raile^d*un
scarabée?

Il y a parmi certains animaux'^ Uii6
evSpèoe de société qui semble dépendre
du choix de ceux qui la composent , et
qui par conséquent opproche bien da-
vantage de rintelligence et du dessein
que la société des abeilles

, qui n*a d*au-
tre principe qu'une nécessité physique:
les eléphans , les castors , les singes , et
plusieurs autres espèces d'animaux se
cherchent , se rassemblent , vont par
troupe , se secourent , se défendent ; s'a-

vertissent et se soumettent à des allures
communes; si nous ne troublions pas si

Disc. Oéo. i3
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souvent ces sociétés , ç| que iious pus-
sions les observer au8.Hi facilement que
éeWe des mouches , nous y verrions sutis

doute bien d'autres merveilles ,
qui ce-

pendant ne seroient que des rapports
çt des convenances physiques. Qu'où
mette ensemble et dans un même lieu

un fçrand nombre d'animaux de même
espèce , il en résultera nécessairement
un certain arrangement . un certain or^
drc , de cwtaines nabituaes commun es«

comme nousie dirons dans l'histoire du
daim, du lapin, etè. Or, toute habitude
commune, bien loin d*avoir pour cause
le principe d'une intellige^nce éclairée,
ne suppose au contraire que celui d'une
aveugle imitation.
Parmi les hommes, la société dépend

moins des convenances physiques aufs

des relations morales. Lliomme a a'a-
bord mesuré sa force et sa foiblesse ; il

a comparé son ignorance et sa curiosité;
il a senti que seul il ne pouvoit suffire

ni satisfaire par lui-même à la multi-
plicité de ses Desoins ; il a reconnu l'a-

vantage qu'il auï oit à renoncer à l'usage
illimité de sa volonicé pour acquérir un
droit sur la volonté des autres ; il a ré-

fléchi sur ridée du bien et du mal; il

l'a gravée au fond de son cœur à la fa-

veur de la lumière naturelle qui lui a
été départie par la bonté du Créateur;
il a vu que la solitude n'étoit pour lui

i^u'un état de danger et de guerre ; il a
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cherché la sûreté et la paix dans la ho-

cicté ; il y a porté ses forces et ses luijniè-

ren pour les augmenter eu les réunissant
à celle» des autres : cette réunion est de
rhomine Fouvrage le meilleur , c'est do

parce quUl a su se commander à lui-

même, sedompter, se soumettre et s'im-

poser des loix ; rhomme en un mot n'est

nomme que parce qu'il a su se réunir h.

l'homme.
11 est vrai que tout a concouru à ren-

dre l'homme sociable ; car quoique les

grandes sociétés , les sociétés policées

épendent certainement de l'usage et

quelquefois de l'abus qu'il a fait de sa
raison , elles ont sans doute été précé-
dées par des petites soctétéj ,

qui ne dé-

Sendoient ,
pour ainsi dire

,
que de la

[ature. Une famille est une société na-
turelle, d'autaïit plus stable, d'autant
mieux fondée , cju il y a plus de besoins,
Ïtius de causes d attachement. Bien dif-

érent des animaux , l'homme n'existe
presque pas encore lorsqu'il vient de
naître ; il est nu, foible, incapable d'au-
cun mou veinent n**'ivé de toute action

,

réduit à tout souffrir , sa vie dépend des
secours qu'on lui donne. Cet état de
l'enfance imbécile , impuissante , dure
long-temps , la nécessite du secours de-
vient donc une habitude

, qui seule s«-

Â-

m
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Toit capable de produire rattachement
mutuel de Tenfaut et des père et mère :

mais comme à mesure qu'il avance

,

Fenfant acquiert de quoi se passer plu»
aisément de secours , comme il a pliy-

AÎquemeut moins besoin d*aide ,
que les

parens au contraire continuent à s'oc-

cuper de lui beaucoup plus qu'il ne s^oc-

cupe d'eux, il arrive toujours que l'a-

mour descend beaucoup plus qu'il ne
remonte : l'attachement des père et mère
devient excessif , aveugle , idolâtre , et

celui de l'enfant reste tiède et ne re-
prend des forces que lorsque la raison
vient à développer le germiç de la re-
conneissance. f

Ainsi la société , considérée même
dans une seule famille , suppose dans
l'homme la faculté raisonnable ; la so-

ciété dans les animaux qui semblent se

réunir librement et par convenance ,

suppose l'expérience du sentiment , et la

société des bêtes qui , comme les abeil-

les , se trouvent ensemble sans s'être

cherchées , ne suppose rien : quels qu'eu
puissent être les résultats, il est clair

qu*jls n'ont été , ni prévus , ni ordon-
nés , ni conçus par ceux qui les exécu-
tent ; et qu'ils ne dépendent que du mé-
canisme universel et des loîx du mou-
vement établies par le Créateur. Qu'on
mette ensemble dans le même lieu , dix
mille automates animés d'une force

Tive et tous déterminés
,
par la resscm-
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blance parfaite de leur forme extérieure
et iiiiérieurc , et par la conformité de
leurs mouvemens , à faire chacun la

même chose dans ce même lieu , il eu
résultera nécessairement un ouvrage ré-

gulier : les rapports d'égalité, de simili-
tude , de situation s'y trouveront ,

puis-
qu'ils dépendent de ceux de mou vemcn t

que nous supposons ég^aux et confor-
mes ; les rapports de )uxta-position ,

d'étendue , de figure s'y trouveront aus-
si, puisque nous supposonsTespaccdoi)-
né et circonscrit ; et si nous accordons
à ces automates le plus petit degré dt;

sentiment , celui seulement qui est né-
cessaire pour sentir son existence , ten-
dre à sa propre conservation , éviter les

choses nuisinles, appéter les choses con-
venables, etc. l'ouvrage sera, non-seule-
ment régulier

,
proportionné , situé ,

semblable , égal , mais il aura encore
l'air de la symétrie , de la solidité, de la

commodité , etc. au plus haut point de
perfection , parce qu'en le formant

,

chacun de ces dix mille individus a
cherché h vs'arraiiger de la manière la
plus commode pour lui , et qu'il a eu
même temps été forcé d'agir et de se

placer de la manière la moins incom*
mode aux autres.

Dirai-jç encore un mot; ces cellules

des abeilles , ces hexagones tant vantés,
tant admirés,me fournissentunepreuve
de plus contre l'eutUousiasme et l'ad-

^1

1 t
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miration : cette fisurc , toute géométri-
que et toute réguRère qu'elle nouH pa-
roît , et qu'elle est en effet dans la spc-

cnlation , n'est ici qu'un résultat mé-
canique et assez imparfait qui se trouve
souvent dans la Nature , et que l'on re-

^ marque même dans ses productions les

plus nruies; les cristaux et plusieurs au-
tres pierres, quelques sels, etc. prennent
constamment cette figure dans leur for-

mation. Qu'on observe les petites écail-

les de la peau d'une roussette, on verra
qu'elles sont hexagones

,
parce que cha-

?[ue écaille croissant en même temps , se

ait obstacle , et tend i\ occuper le plus
d'espace qu'il CvSt pOvSsible dans un es-

pace donné : on voit ces uiêmes hexa-
gones dans le second estomac des ani-
maux ruminans , on les trouve dans les

graines , dans leurs capsules , dans cer-
taines fleurs, etc. Quon remplisse un
vaisseau de pois , ou plutôt de qucl-
qu'autre graine cylindrique , et qu'on
le ferme exactement après y avoir versé
autant d'eau que les intervalles qui res-

tent entre ces graines peuvent en rece-
voir

;
qu'on fasse bouillir cette eau , tous

ces cylindres deviendront des colonnes
à six pans. On eu voit clalirement la rai-
son

,
qui est purement mécanique ; cha-

que graine , dont la figure est cylin-
arique , tend par son renflement a oc-
cuper le plus d'espace possible dans un
espace donné} elles aevieuneut donc
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toutes néceNsaircmcnt hexagones par la

coitipression réciproque.Chaque aoeille
cherche à. occuper de même le plus d*es-

pace possible dans un espace donné , il

est donc nécessaire aussi , puisque le

corps des abeilles est cylindrique
, que

leurs cellules soient hexagones
,
par la

même raison des obstacles réciproques.
On donne plus d'esprit aux mouche»

dont les ouvrages sont les plus réguliers;
les abeilles sont, dit-on, plus ingénieuses
que les guêpes, que les frelons , etc. qui
savent aussi Tarchitecture, mais dont
les constructions sont plus grossières et
plus irrégulières que celles des abeilles :

on ne veut pas voir , ou Ton ne se doute
pas quvî cette régularité

,
plu» ou moins

grande, dépena uniquement du nom-
bre de la figure, et nullement de Tin-
tclligcnce deces petites Bètes

; plus elles

sont nombreuses, plus il y a de forces
qui agissent également , et qui s*oppo-
«eut de même, plus il y a par conséquent
de contrainte mécanique , de régularité
forcée et de perfection apparente dans
leurs productions. >i ?*)

Les animaux qui ressemblent le plus
ù Vhomme par leur figure et par leur
organisation , seront donc , malgré le»
apologistes des insectes,maintenus dans
la povssession où ils étoient , d*êtré supé-
rieurs à tous les autres pour les qualités
intérieures, et quoiqu'elles soient infi-
uimf;ut différen tes de celles de Thomme,

/«'

...•.•. t'A
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qu'elles ne soient , comme nous rnvoiifl

prouve, que de» résultat» de Texercice
et de l'expérience du sentiment , ces

animaux sont par ces t'acul' ;s mêmes
•fort supérieurs aux insectes , et comme
..tout se fait et que tout est par nuances
dans la !Nature , on peut établir une
échelle pour juger des degrés des quali-
tés intrinsèques de chaque animal , eu
prenant pour premier terme la partie

.matérielle de Tiiomme, et^plaçant suc-
c<3ssivement les animaux à différentes

distances , selon qu^en effet ils en appro-
chent ou s'en éloignent davantage, tant
par la forme extérieure

,
que par Tor-

ganivsation intérieure, en sorte que le

singe , le chien , Tétéphant et les autres
quadrupèdes seront au premier rang

;

les cétacés qui , comme len quadrupè-
des et rhomme , ont de la chair et du
sang ,

qui sont comme eux vivipares

,

seront au second ; les oiseaux au troi*

fiième ,
parce qu'à tout prendre , ils dif-

fèrent ae Thomme plus que les cétacés»

et que les quadrupèdes ; et s'il n'y avoit
{>as des êtres qui , comme les huîtres ou
es polypes , semblent en différer autant
qu'il est possible , les insectes seroient
avec raison les bêtes du dernier rang.
Mais si les animaux sont dépourvus

d'entendement, d'esprit et de mémoire,
s'ils sont privés de toute intelligence, si

toutes leurs facultés dépendent de leurs

seuii , h'ils sont bornés à l'exercice et à

••''•*^-^..,. 3^ > ',-^
>»*'
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rcxpérience du Hcntimcnt hcuI , d*où
peut venir celte e8pècc de prévoyance
qu^on remarque dnnftqucIques-unsdVn-
Ir'eux ? le Kcul scnliincnt peut-il faire

qu'ils ramassent des vivres pendant l'été

pour subsister pcnda'ttt l'hiver? ceci ne
8upposc-t-it pas une comparaison de»
temps , une notion de Tovcnir , une in-

quiétude roisonnée? Pourquoi trouve-
roit-on à la fin de l'automne dans le

trou d'un mulot assez de gland pour le

nourrir jusau'ù l'été suivant? Pourquoi
cette abonJante récolte de cire et de
miel dans les ruclies? Pourquoi les four-
mis font-elles des provisions ? Pourquoi
les oiseaux fcroicnt-ils des nids , s'ils ne
savoient pus qu'ils en auront besoin
Î)our y déposer leurs œufs et y élever
eurs petits, etc. et tant d'autres faits

particuliers que l'on raconte de la pi é-

voyanee des renards
,
qui cachent leur

gibier en diflerens endroits pour le re-
trouver au besoin et s'en nourrir pen-
dant plusieurs Jours ; de la subtilité raî-

8onnée des hiboux ,
qui savent ménager

leur provision de souris en leur coupant
les pattes pour les empêcher de fuir; de
la pénétration merveilleuse des abeilles,

qui savent d'avance que leur reine doit
pondre dans un tel temps tel nombre
d'œufs d'une certaine espèce, dont il

doit sortir des vers de mouches mâles

,

et tel autre nombre d'œufs d'une autre
espèce qui doivent produire les mou-

if '
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clie8 neutre» , et qui en èonsé^uenoe do
cetto coiinoÎMHance de Pavenir , cons-
triiisent tel nombre d^alvéulespluo gran-
des pour leH premières , et tel autre
nombre d*alveolcs plus petites pour les

secondes ? etc. etc. etc.

^
Avant que de répondre à ces ques-*

tions, et même de raisonner sur ces

fait H , il fau droit être assuré quUls sont

, il faudroit qu'au lieuréels et avérés
d'avoir été racontés par le peuple ou
publiés par des observateurs amoureux
du merveilleux, ils eussent été vus par
des gens sensés , et recueillis par des phi-
losophes : je suis persuadé'que toutes les

prétendues merveilles disparoîtroient

,

et qu'en y réfléchissant on trouveroit la

cause de chacun de ces effets en parti-

culier. Mais adtuettons pour un instant
la vérité de tous ces faits, accordons
avec ceux qui les racontent, le pressen-
timent, la prévision , la connoissauce
même de l'avenir aux animaux, en ré-

8ultera-t-il que ce soit un effet de leur
intelligence r Si cela étoit, elle seroit bien
supérieure à la nôtre ; car notre pré-
voyance est toujours conjecturale , nos
notions sur l'avenir ne sont que dou-
teuses , toute la lumière de notre ame
suffit à peine pour nous faire entrevoir
les probabilités des choses futures : dès-

lors les animaux qui en voient la cer-
titude, puisqu'ils se déterminent d'a-

vance et sans jamais se tromper , au-
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l'oient en eux quelque choHede bien hu<«

périeur au principe de notre oonnois-
Nancc , ih auroient une urne bien pUm
f>énélranteet bien pluHclairvoyanteque
a nôtre. Je demande si cette consé-
quence ne lépugne pas autant à la re«
ligion qu*à la raison ?

**

Ce ne peut donc être par une intclit"

gence semblable à la nôtre que les ani-
maux aient une connoissance certaine
de Pavenir, puisque nous n>n avons qur.

que des notions très-douteuses et très-

imparfaites; pourquoi doncieur accor-
der si légèrement unequalitési sublime!
pourquoi nous dégrader mal-à-propo> !

ne seroit-il pas moins déraisoiinaDle y
supposé qu on ne pût pas douter deg
faits , d*cu rapporter la cause h des loix

mécaniques, établies comme toutes le«

autres loix delà Nature ,
pur la volonté

du Oéateur ! La sûreté avec laquelle oiv

suppose que les animaux agissent, la

certitude de leur détermination , siiffi-

roît seule pour qu'on dût en conclure
que ce sont les effets d'un pur mécn-
nisine. Le caractère delà rairo-. le plus
marque, c'est le doute, c'est la délibéra-
tion , c'est la comparaison ; mais des
mouvemens et des aciion'j qui n'annon-
cent que la décision et la certitude

,

prouvent on même temps le mécanisme
et la stupidité.

Cependant, comme les loix de la Na-
ture, telles que nous les couiioissons^

l
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n'en sont que les effets généraux, et que
les faitsdoutil s'agit ne sontau contraire
que des effets très-particuliers , il seroit

peu philosophique etpeu digne delUdée
que nous devons avoir du Créateur , de
charger mal-à-propos sa volonté de tant
de petites loix,ce seroit déroger à sa tou-
te-puissance et à la noble simplicité de la

Nature , que de Tembarrasser gratuite-
ment de celte quantité de statuts parti-

culiers, dont Tun ne seroit fait que pour
les mouches, Tautre pour les hiboux

,

Tautrepour les mulots, etc.Ne doit-on
pas au contraire faire tous ses efforts

pour ramener ces effets particuliers aux
effets généraux , et , si cela n'étoit pas
possible , mettre ces faits en réserve et

s'abstenir de vouloir les expliquer jus-

qu'à ce que par de nouveaux faits et par
de nouvelles analogies, nous puissions
en connoître les causes. .

Voyons donc en effet s'ils sont inex-
plicables , s'ils sont si merveilleux, s'ils

sonc même avérés. La prévoyance des
fourmis n'étoit qu'un préjugé, on la leur

avoit accordée en les observant ; on la

leur a ôtée en les observant mieux ;

elles sont engourdies tout l'hiver, leurs

provisions ne sont donc que des amas
superflus, amas accumules sans vues ,

sans conuoissance de l'avenir
,
puisque

par cette connoissancemême elles en au-
roient prévu toutel'inutilité. N'est-il pas
très-naturel que des animaux qui ont

f'*T'
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une demeure fixe où ils sontaccoutumés
A transporter les nourritures dont ils ont
actuellement besoin, et qui flattent leur
appétit, en transportent neaucoup plus
qu'il ne leur en faut, déterminés par le

sentiment seul et par le plaisir de 1 odo-
rat ou de quelques autres de leursrsens,

et guidés par Thabitude quUls ont prise
d'emporter leurs y>ivrespour les manger
en repos ! celamèmenedémontre-t-il |3as

qu'ils n'ont que du sentiment et pomt
de raisonnement ! C'est parla même rai-

son que les abeilles ramassentbeaucoup
plus de cire et de miel qu'il ne leur en
faut: ce n'est donc point du produit de
leur intelligence, c'est desefietsde leur

stupidité que nous profitons ; carl'inlel-

ligenceles porteroit nécessairement à ne
ramasser qu'ù-peu-près autant qu'elles,

ont besoin , et à s'épargner la peine de
tout le reste, sur-tout après la triste ex-
périence que ce travail est en pure perte,
qu'on leur enlève tout ce qu'elles ont de
trop ,

qu'enfin cette abondance est la

seule cause de la guerre qu'on leur fait,

et la source de la désolation et du trou-
ble de leur société. li est si vrai que ce
n'estque par sentiment aveugle qu'elles

travaillent
,
qu'on })eut les obliger à

travailler ,
pour ainsi dire , autant que

l'on veut: tant qu'il y a desfleurs qui leur
conviennent cfans le pays qu'elles ha-
bitent, elles ne cessent d'en tirer le miel
et la cire; elles ne discontinuent leur tra<*

Qisc. Gén. x^
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vail et ne finissent leur récolte que parce
qu'elles netrouvent plus rien à ramas-
ser. On a imaginé de les transporter et

de les faire voyager dans d'autres pays
où il y a encore des fleurs: alors elles re-

prennent le travail , elles continuent à
ramasser, à entasser, jusqu'à ce que le»

fleurs de ce nouveau cantonsoient épui-
sées ou flétries ; et si on les porte dans un
autre qui soit encore fleuri , elles conti-

nueront de même à recueillir, à amas-
ser : leur travail n'est donc point une
prévoyance niune peine qu'elles se don-
nent dans la vue de faire des provisions
pour elles, c'est au contraire un mouvo-
ment dicté par le sentiment, et cemou-
vement dure et se renouvelle autant et

auvssi long-temps qu'il existe des objets
qui y sont relatifs.

Je me suis péffticu!ièrement informé
des mulots , et j'ai vu quelques-uns de
leurs trous; ils sont ordinairement divi-
sés en deux, dans l'un ils font leurs pe-
tits, dansl'autreils entassent tout ce qui
flatte leur appétit. Lorsqu'ils font eux-
mêmes leurs trous , ils ne les font pas
grands, et alors ils ne peuvent y placer
qu'une assez petite quantité de graines

;

mais lorsqu'ils trouvent sous le tronc
d'un arbre uu grand espace , ils s'y lo-
gent , et ils le remplissent, autant qu'ils
peuvent, de blé, ae noix, de noisettes,
de glands , selonle pays qu'ils habitent;
en sorte que la provUiou au lieu d'être

y



proportionnéeau besoin derànimal, ne
restau contraire qu'à la capacité du lieu.

Voilà donc déjà les provisions des
fourmis, desmulots, des abeilles, rédui-
tes à des tas inutiles , disproportionnés
et ramassés sans vues; voilà le» petites

loix particulière deleurprévoyancesup-
posée , ramenées à la loi réelle et géné-
rale du sentinftent; il en sera de uicnie
delà prévoyancedes oiseaux. llnVst pas
nécessaire de leur accorder la connois-
sance de Tavenir, ou de recourir à la

supposition d*une loi particulière que
le Créateur auroit établie en leur faveur,
pour rendre raison de la construction
de leurs nids; ils sont conduits par de-
grés à les faire , ils trouvent d'abord un
lieu qui convient , ils s'y arrangent, ils

y portent ce qui lerendra plus commo-
de ; ce nid n'est qu'un lieu qu'ils recon-
noitront, qu'ils habiteront sans incon-
vénient, et oit ils séjourneront tranquil-
lement : l'amour est le sentiment qui les

fuideet les excite à cet ouvrage, ils ont
esoin mutuellement l'un de l'autre, ils

setrouvent bienensemble, ils cherchent
à se cacher, à se dérober au reste de l'u-

nivers, devenupour eux plus incommo-
de et plus dangereux que jamais ;ils s'ar-

rêtent donc danslesendroi ts les plus touf-
fus desarbres,dansles lieux les plus inac-
cessibles ou les plus obscurs ; et pour s'y

soutenir, poury demeurer d'uneraaniè-
re moins incommode, ils entassent de»

\\
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feuilles , ils arrangent de petits maté-
riaux, et travaillent à Tenvi à leur habi-
tation commune : les uns moins adroits

ou inoins sensuels , ne font que des ou-
vragesgrossièrement ébauches, d'autres

se contentent de ce qu'ils trouvent tout
fait,et n'ont pas d*autredomicile que les

trousqui se présentent ou les pots qu'on
leur offre. Toutes ces manœuvres sont
relatives à leur organisation , et dépen-
dan tes du sen timcnt qui ne peut, à guel -

que degré qu'il soit
,
produire le raison-

nement, et encore moins donner cette

prévision intuitive , cette connoissancc
ccrtainede ravenir,qu'on leur suppose.
On peut le prouver par des exemple»

familiers ; non-seulement ces animaux
ne vsavent pas ce qui doit arriver, mais
ils ignorent même ce qui est arrivé.Une
poule ne distingue pas ses œufs de ceux
d'un autre oiseau; elle ne voit point que
les petits canards qu'elle vient de faire

éclore ne lui appartiennent point; elle

couve des œufs ae craie , dont il ne doit
rien résulter , avec autant d'attention

aue ses propres œufs ; elle ne connoît
onc ni le passé, ni l'avenir, et se trom-

pe encore sur le présent. Pourquoi les

oiseaux debasse-cour ne font-ils pas des
nids comme les autres? ou plutôt n'est-

ce pas qu'étant domestiques , familiers
et accoutumés à être à l'abri desincon-
véniens et des danirers . ils n'ont uucuti
besoin dcye soustraireuux ycux,aucuu'3
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habitude de chercher leur sûreté dans
la retraite et dans la solitude ? cela mê-
me pourroit encore se prouver par le

fait, car dans la même espace, Toiseau
sauvage fait souvent ce que l'oiseau do-
mestique ne fait point, la gelinotte et la

cane sauvage font des nids, la poule et

la cane domestique n'en font point. Les
nids des oiseaux, les cellules des mou-
ches, les provisions des abeilles,des four-
mis, des mulots, ne supposent donc au-
cune intelligence dans ranimai, et n'é-

manent pas de quelques loix particuliè-

rement établies' pour chaque espèce ,

mais dépendent , comme toutes les au-
tres opérations des animaux , du nom-
bre, de la figure, du mouvement, de l'or-

ganisation et du sentiment, qui sont les

loix de la Nature
,
générales et commua

jies à tous les êtres animés.
Il n'est pas étonnant que l'homme,

Î[ui se connoît si peu lui-même
,
qui con-

ond sisouvent sessensations etses idées,

qui distingue si peu le produit de son
amedecelui de son cerveau, se compare
aux animaux, et n'admette entr':îux et

luiqu'unenuance, dépendante d'unpeu
plus ou d'un peu moins de perfection
dans les organes; il n'est pas étonnant
ou'il les fasse raisonner, s'entendre et se

aéterminer com^jie lui et qu'il leur at-
tribue, non-seulement les q^.-vîités qu'il

a, mais encore celles qui lui manquenK
Mais que l'homme s'examine, s'analyse

! l
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et s'approfondisse, ilrtccnaoîtia bîert-

f.6tla noblesHcdesonèu e,îl i. 311 tira IVxv $-

t&ncedesonamr il cessera c!o «'nv^lî '

,

et verra d'up coup-d'cjîil la dii*lauc«^ hi-

fiiiie que l'Etre suprême a mise entre les

bèresctlui,
DJeu seuUonnott lepa'^sé, lepréso't

ctravenir,ïl eMdi- tou^ les temps, et voit
dans tous les temps: rhomîiK*,dont la du-
rée est de si peu a im Iafi«,r5e Vi.r que ces

instaiiK ; mais une Fwissaiîce vive , im-
mortelle,compare ccsinstaus, les distin-

gue., les ordonne ;c'estpar elle qu'il coîi-

noii le présent,qu'il juge du passé,en}y'il
Ï>révoit l'avenir. Otcz à l'homme cette
umière divine, vous effacez, vous obs-
curcissez son être, il ite restera que l'a-

nimal; il ignorera le pmssé, ne soupçon-
nera pas 1 avenir, et ne saura même c6
que c'est que ie présent.

DISCOURS
SUR LES AlflMAUX DOMESTIQUES.

' L'homme change l'état naturel des ani-
maux en les forçant à lui obéir, et les fai-

sant servir à son usage: un anima) do-
mestique est un esclave dont on s'amu-
se, dont on se sert, dont on abuse, qu'on
altère, qu'on dépayse et que l'on déna-
ture; tandisque l'animal sauvage n'o-
béissant qu'à la natur< . reconnoit d'au-
tres loix que celles d: tma et de sa li-

i

'-.!,.



Strn L'HIST. IfATURSLLi:. i63

berté. L^histoire d^uti animal sauvage
€st donc bornée à un petit nombre de
faits émanés de la simpleNature; au lieu

que rhistoire d^in animal domestique
est compliquée de tout ce qui a rapport
àTart que Ton emploie pour Tapprivoi-
ser ou pour le subjuguer; et comme on
ne sait pas assez combien Texemple, la

contrainte, la force de Phabitude, peu-
vent influer sur icsanimauxet changer
leursmonTemenSfleursdéterminatioiiKy
leurs pcnclians, le hutd'un naturaliste
doit être de les observer assez pour pou-
voir distinguer les faits qui dépendent de
Tinstinct ,deceux qui ne viennent que
de Téducation ; reconnoître ce qui leur

appartien t et ce qu'ils ont emprunte, sé-

Î
tarer ce qu'ils font de ce qu'on leur fait

aire , et ne jamais confondre l'animal
avec l'esclave, labètede somme avec la

créature de Dieu.
L'empircde l'homme sur lesanimaux

est un empire légitime qu'aucue révo-
lution ne peut détruire , c'est l'empire
de l'esprit sur la matière, c'est non-seu-
lement un droit de nature, un pouvoir
fondé st^rdesloix inaltérables, maisc'est
encoreun don de Dieu,par lequel l'hom-
me peut reconnoître à tout instant l'ex-

cellence de son être ; car ce n'est pas
parce qu'il est le plus parfait , le plus
Ur.toxi !€ plus adroit des animaux, qu'il

leur coirmande: s'il n'étoit que le pre-
mier dumême ordre, les seconds se réu-

i I
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iiiroicnt pour lui diKuuterrempire;inni9
c'est par supériorité Je naturequerhom-
me règne et commande, il pense, et dès-

lors il est maître des êtres qui ne pensent
point. -i :'

\ tm-ifi.a.:^ . '.< '

11 est maître des corps bruts
,
qui ne

Ï
cuvent opposer à sa volonté qu'une
ourde résistance ou qu'une inflexible

dureté, que sa main sait toujours sur-

monter et vaincre en les faisant agir les

ims contre les autres ; il est maître des

végétaux , que par son industrie il peut
augmenter, diminuer, renouveler, dé-
naturer , détruire ou multiplier à Tinli-

ni ; il est maître des animaux, parceque
non-seulemen t il a comme eux du mou-
vement et du sentiment, mais qu'il a
de plus la lumière de la pensée, qu'il con-
noit les fins et les moyens, qu'il sait diri-

ger sesactions, concerter ses opérations,
mesurer ses mouvemens, vaincre la for-

ce par l'esprit , et la vitesse par l'emploi
du temps.
Cependant parmi les anr\naux les uns

paroissent être plus ou moins familiers,

plus ou moins sauvages, plus ou moins
doux, plus ou moins féroces: que l'on

compare la docilité et la soumission du
chien avec la fierté et la férocité du ti-

gre, l'un paroît être l'ami de l'homme
et l'autreson ennemi. Son empire sur les

animaux n'est donc pas absolu ; com-
bien d'espèces savent se soustraire à sa

puissance par la rapidité deleur vol
,
par

*,-r -yM^^.'i'^~^',^i^<t^'p'^'''''>^--x'-k<t^
'^IT'"''^*^*^''*^'''^*^'''''^^^
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la légèreté de leur course , par Tobs-
curite de leur retraite ,

par la dis-

tance que met entr*eux et riiorauic, Tc-
lément qu'ils habitent? combien d'au-
tres espèces lui échappent parleur seule
petitesse ? et enfin combien y en a-t-il

qui, bien loin dereconnoitre leur sou-
verain, Tattaquent à force ouverte, sans
parler de ces insectes qui semblent l'in-

sulter par leurs piqûres, de ces serpcns
dont la morsure porte le poison et la
mort, et de tant d autres betes immon-
des,incommodes, inutiles, quisemblent
n'exister que pour former la nuance en-
tre le mal et le bien , et faire sentir à
l'homme eombieu, depuis sa chute, il

est peu respecté !

Cest qu'il faut distinguer l'empire de
Dieu du domaine de rhommc : Dieu
créateur des êtres , est seul maître delà
Nature; l'homme ne peut rien vsur le pro-
duit de la création; il ne peut rien sur
les mouvemens des corps célestes, sur les

révolutions de ce globe qu'il habite ; il

Be peut rien sur les animaux, les végé-
taux, les minéraux en général;iluepeut
rien sur les espèces, il ne peut que sur les

individus ; car les espèces et la matière
en bloc appartiennent à la JVature

,

ou plutôt la constituent : tout se passe,
se suit, se succède , se renouvelle et se

meut par une puissance irrésistible
;

l'homme entraîné lui-même par le tor-

rent des temps, ne peut rien poui sa pro*

f
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iM ' durée ; lié par son corps à la ^llati^-

te , enveloppé dans lé tourbillon des

êirestil est forcé de subir la loi commune;
il obéit à la même puissance , et, comme
tout le reste , il naît , croît et périt.

Mai* T(? .1 divin dont rhomme est

animé, reniiobllt et Pélève au-dessus de
tous les étresraatériels; celte substance
spirituelle, loin d'être sujette à la matiè-
re , a le droit de la faire obéir ; et quoi-
qu'elle ne puisse pas commander à la

nature entière, elle domine sur les êtres

particuliers. Dieu , source unique de
toute lumière et de toute intelligence ,

régit runiversetlesespècesentièresavec
une puissance infinie ; Phomme, qui n'a
qu'un rayon de cette in tell? ;ence, n'a d

même qù'unepuissancelinriitée à de pe-

tites portions ne matière, et n'est maître
que des individus.

C'est donc par les talens de l'esprit

,

et non par la force et par les autres qua-
lités de la matière, que Thomme a su
subjuguer les animaux : dans les pre-
r liers te* ps ils dévoient être tous égale-
ment indépendans; l'homme, devenu
criminel et féroce, étoit peu propre à le»

apprivo'ser ; il a fallu du temps pour les

approclier
,
pour les reronnoitre

, pour
les choisTr pour les dompter ; il a fallu
qu'il «H civilisé lui-même pour savoir
insi- ee commander, et l'empire sur
les animai x, comme tous les autres em-
pires, n'a été fondé qu'après la société.
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C*est d'elle que rhomme lien t.«ta puis-
sance, c*e8t par elle qu'il a perfectionné
8a raison , exercé son esprit et réuni ses

forces; auparavant rhomme éloit peut-
être ranimai le plus sauvage et le moins
redoutable de tous : nu , sans armes et

sans abri , later^e n'étoitpourlui qu^uu
vaste désert peuplé de monstres , dont
souvent il devenoit la proie ; et même
long-temps après, Thistoire nousdit que
les premiers hér< • n'ont été que des des-
tructeurs de bêtes.

Mais lorsqu'avec le temps Tespèce hu-
uiaine s'est étendue, multipliée, répan-
due, et qu'à la faveur des arts et de la so-
ciété , l^omme a pu marcher en force
pour conquérir Tunivers, il a fait reculer
peu à peu les bètes féroces ; il a purgé la
terre de ces animaux gigantesques dont
nous trouvons encore les ossemens énor
mes;il a détruit ou réduit à un très-petit
nombre dUndividus les espèses voraces
et n uisibles; il aopposé lesanimaux aux
animaux, et subjuguant les uns par
adresse , domptant les autres par la lor-

ce , ou les écartant par le nombre , et

les attaquant tous par des moyens rai-»

sonnés, il est parvenu à se mettre en sû-
reté, et à établir un empire qui n*est bor-
né que par les lieux inaccessibles, les

solitudes reculées, lessables brûlans, les

montagnes g'acées, les cavernes obscu-
res, oui serven t de retraites au petitnom-
bre d'espèces d'animaux indomptables.

->
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DISCOURS
ffUR LES ANIMAUX SAUVAGEO»

Dans les animaux domestiques et

dans rhomme,nou8n*avons vu la Na-
ture que contrainte , rarement perfec-
tionnée, souvent altérée , défigurée ,et

toujours environnée d'entravesou char-
gée d'ornemens étrangers : maintenant
clic va paroître nue, parée de sa seule
simplicité , mais plus piquante par sa
beauté naïve , sa démarcne légère, son
air libre, et par les autres attributs de la

noblesse et de Vindépendance. Nous la

verrons, parcourant en souveraine la

surfacede la terre, partager son domain©
entre les animaux , assigner à chacun
son climat , sa subsistance ; nous la ver-
rons dans les forêts, dans les eaux , dans
les plaines, dictant sesloix simples, miais
immuables, imprimant sur chaque es-

pèce ses caractères inaltérabl«s , et dis-

pensant avec équité ses dons, compen-
ser le bien et le mal ; donner aux uns la
force et le courage, accompagnés du be-
soin et de la voracité ; aux autres , la
douceur, la tempérance, la légèreté du
corps, avec la crainte , rinquiétude et
la timidité ;

à- tous la liberté avec des
mœurs constantes

j àtous des désirs et de
Vamour toujoursaisés à satisfaire,et tou-
jours suivi» d'une heureuse fécondité.
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Amour et liberté, quels bienfaits ! Ces
«uiinaux que nouH appelons sauvages

,

parce au'ils ne nous sont pas soumis .

ont-ils uesoin de plus pour être heureux?
ils ont encore régalité, ils ne sont ni les

esclaves , ni les tyrans de leurs sembla-
bles: Tindividu u*a pas à craindre, com-
me rhomme, tout le reste de sou espë-«

ce; ils ont entr^ux la paix , et la guerre
tie leur vient que des étrangers ou de
nous. Ils ont donc raison de fuir Tespè-

ce humaine , de se dérober à notre as-

pect, de s^établir dans les solitudes éloi-

gnées de nos habitations, de se servir de
toutes les ressources de leur instinct

pour se mettre en sûreté, et d'employer,

t)our se soustraire à la puissance de
'homme, tous les moyens de liberté que
la nature leur a fournis en même temps
qu'elle leur a donné le désir de rindé-
pcndauce.
Les uns, et ce sont les plus doux , les

plus innocens , les plus tranquilles , se

contentent de s'éloigner , et passent leur

vie dans nos campacnes ; ceux qui sont
plus défians ,

plus tarouches , s^enfon-
cent dans les bois ; d'autres , comme
s'ils savoient qu'il n'y a nulle sûreté sur
la surface de la terre, se creusent des de-

meures souterraines , se réfugient dans
des cavernes , ou gagnent les sommet»
des montagnes les plus inaccessibles;

enfin les plus féroces , ou plutôt les plus
fiers, n'habitent que les déserts, et rù-*

1
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ment en souverains dan» ces oHmnts
nîians , où rhomme aussi sauvage

qu'eux ne peut leur disputer Veinpire. !

Et comme tout est soumis aux lois

physiques, que les êtres même les plus
libres sont assujettis, et que les animaux
«prouvent,commerhommc,les influen-
ces du ciel etde la terre; il vscmble que les

mêmes causes qui ont adouci , civilisé

Tespèce humaine dans ros climats^ ont
produit de pareils effet'i sur toutes les

autres espèces: le loup , qui, dans cetto

zone tempérée, est peut-être de tous les

animaux le plus féroce , n'est oas à be-iu-

coup près aussi terrib!*^^ auss. «,. »ci que
le liçrc, la panthèr**^ le lion de la sone
torride, ou Tours iilanc, leloup-cervier,
rhyaenede la zone glacée. Et non-seu-
lement cette différence se trouve en gé-
néral, comme si la Nature, pour mettre
plus de rapport et d'harmonie dans ses

productions, eût fait le climat pour les

espèces, ou les espèces pour le climat

,

mais même on trouve dans chaque es-

Ï>èce en particulier , le climat fait pour
es mœurs, et les mœurs pour le climat.
En Améri<|ue , oii !es chaleurs sont

moindres , ou Pair et la terre sont plus
doux au'en Afrique , quoique sous la
même ligne, le tigre, le lion, la panthère
n'ont rien de redoutable que le nom ; ce
ne sont plus ces tyrans des forêts, ces en-
nemis de l'homr^ e aussi fiers qu'intré-
pides , ces monstres altérés de sang et do

\
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carnage ; cchuiU des animaux qui fuient

d'ordinaire dcvantlcHliommcH, qui loin

de les Qtlaquer do front , loin même de
faire la guerre à force ouverteaux autres
bète» sauvagetij n'emploient le plu8 80U-
yeutquc rariibce et lurune pourt&cher
de le» 8urprcndre;ceNont des animaux
qu^onpcut dompter comme les autrcH ,

et presque apprivoiser. Ils ont donc dé-
(çénéré , si leur nature étoit la férocité

jointe à la. cruauté, ou plutôt ils n'ont
qu*éprouvé Tinfluence du climat: sous
unciel plus doux,leur naturel s'cKtadou-
ci , ce qu'ils avoient d'excessif s'est tem-
péré; et par les ciiangemens qu'ils ont
subis , ils sont seulement devenus plu»
conformes à ]z terre qu'ils ont habitée.

Les végétaux qui couvrent cette terre,

et qui y son t encore attachés de plus près
que l'animal qui broute

,
participent

aussi plus que lui à la nature du climat ;

chaque pays, chaque dc^ré de tempé-
rature a ses plantes particulières ; on
trouve au pied des Alpes celles de Fran-
ce et d'Italie ; on trouve à leur sommet
celles des pays du nord ; on retrouve ces
mêmes plantes du nord sur les cimes
glacées des montagnes d'^ frique. Sur les

monts qui séparent l'empire duMogol
du royaume de Cachemire , on voit du
côté du midi toutes les plantes des In-
des, et l'oi. est surpris de ne voir de l'au-

tre côté que des plantes d'Europe. C'est

aussi des climats excessifs que l'on tiro I
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les drogues , les parfums , les poisbn.^^

et toutes les plantes dont les qualité»
sont excessives: le climat tempéré ne
produit au contraire que des choses
tempérées ; les herbes les plus douces,
les légumes les plus sains , les fruits les

plus suaves , les animaux les plus tran-^

quilles, les hommeslespluvspohs sont Ta-
pa nace de cet heureux climat. Ainsi la

terre fait les plantes, la terre et les plan-
tes font les animaux, la terre, les plan-
tes et les animaux font Thomme ; car
les qualités des végétaux viennent im-
médiatement de la terre et de Pair; le

tempérament et les autres qualités rela-
tives des animaux , quipaissentriierbe,
tiennentdeprès à celles des plantes dont
ils se nourrissent ; enfin les qualités phy-
siques de rhomme et des animais x qui
vivent sur les autres animaux autant
oue sur les plantes , dépendent, quoique
«e plus loin, de ces mémos causes, dont
rîîifluence s'étend jusques sur leur na-
turel et sur leurs mœurs. Et ce qui prou-
ve encore mieux que tout se temp^'"»^

dans un climat tempéré , et que tout est

excès dans un climat excessif , c'est que
la grandeur et la forme

,
qui paroissent

ètredes qualité j absolues, fixes et déter-
minées, dépendent cependant, comme
les qualités relatives, de Tinflucnce du
climat: la taille de nos animaux qua-
drupèdes n'approche pas de celle de Té-
léphant, du rhinocéros, de Thippopota-»
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Wfi
; nos plus gros oiseaux sont fort pe-

tits, si on les compare à l'autruche, a»
Condor , au casoar ; et quelle comparai-
son des poissons, des lézards, desser-
pens de nos climats , avec les baleines

,

les cachalots, les narvals qui peuplent
les mers du nord ,et avec les crocodi-
les, les grands lézards et les couleuvres
énormes qui infectent les terres et les

eaux du midi ? Et si Ton considère en-
core chaque espèce dans difterens cli-

mats, on y trouvera des variétés sensi-

bles pour la grandeur et pour la forme;
toutes prennent une teinture plus ou
moins lorte du climat. Ces cbangemens
ne se font q^ie lentement, impercepti-
blement; le grand ouvrier delà Nature
est letemps;comme il marche toujours
d'un pas égal , uniforme et repçlé , il ne
fait rien par sauts , mais par degrés, par
nuances, par succcvssion; il fait tout, et

ces chan^emens , d'abord impercepti-
bles, deviennent peu à peu sensibles, et

se marquent enfin par des rés?iltais aux-
quels on ne peut se méprendre.
Cependant le*; ininiaux sauvages et

libres sont peut-être, sans même en ex-
cepter rhomme , de tous les êtres vivans
les moins sujets aux altérations , aux
cbangemens, aux variations de toiU
genre: comine ils sont absolument les

maîtres de choisir leur nourriture et 1(mi r

climat, et qu'ils ne se contrai|;nent pas
plus qu'on les contraint, leur nature v^a-

v^^Ss^S'^^^ifc
'

i^émi-miSf '

:

""^ **-ja,<(
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'ie moins que celle des animaux do-

nostiques
,
que l'on asservit ,

que l'on

ransporte , que Ton maltraite, et qu'on

V4
rie

mostiques
transporte

, ^
nourrit sans* consulter leur goût' Les
animaux sauvages viventconstamment
de la même façon ; on ne les voit pas er-

rer de climats en climats ; le bois où ils

ftontnés est une patrie à laquelle ils sont
fidèlement attachés, ils s*en éloignent
rarement , et ne la quittent jamais que
lorsquUls sentent qu'ils ne peuvent

y vivre en sûr< té. Et ce sont moins leurs

ennemis qu'ils fuient
,
que la présence

de l'homme ; la Nature leur a donné des
moyens et des ressources contre les au-

' très animaux , ils sont de pair avec eux,
ilsconnois^cntleurforce et leur adresse,

ils jugent leurs desseii*'^ , leurs démar^
ches; et s'ils ne peuvent les éviter , au
moins ils se défendent corps à corps; ce
sont, en unmot, des espèces de leurgen-
re. Mais que peuvent-Us contre des êtres

qui savent les trouver sans les voir,
et les abattre sans les approchai"?

C'est donc l'homme qui I2S inquiète ,

qui les écarte, qui les disperse, et qui les

rend mille fois plus sauvages qa ils ne
le seroient en eftet : car la plupart ne de-
mandent que la tranquiU'te, la paix,
et l'usage aussi modère qu'innocent de
Fair et de la terre ; ils sont même por-
tés par la Nature à demeurer eusemole,
à se réunir en familles, à former des es-

pèces de sociétés.Oa voit encore des ves-

1. 1*
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liges de ces .sociétés dans les pays dont
l'homme ne s*est pas totalement empa-
ré : on y voit même des ouvrages fait»

en commun, des espèces de projets, qui,

sans être raisonnes, paroissent être fon-

dés sur deliftiiConvenances raisonnables

,

dont Pexécution suppose au moins l'ac-

cord, Tunion et le concours de ceux qui
s'en occupent ; et ce n'est point por force
ou par nécessité physique , comme les

fourmis , les abeilles , etc. que les cos-

tors travaillent et bâtissent; car ils ne
sont contraints ni par Tespace , ni par
le temps , ni par le nombre ; c'est par
choix qu'ils se réunissent , ceux qui se

conviennent demeurent ensemble, ceux
oui ne se conviennent pas s'éloignent,et

1 onen voitauclques-uius qui, toujours
rebutés par les autres , sont obligés de
vivre solitaires. Ce n'est aussi que dans
les pays reculés, éloignés, et ou ils crai-

gnent peu la rencontre des hommes,
qu'ils cherchent à s'établir et à rendre
leur demeure plus fixe et plus commo-
de, en y construisant des habitations ,

des espèces de bourgades
, qui repré-

sentent assez bien lesfoibles travaux et

les premiers efforts d'une république
naissante. Dans les pays au contraire où
les hc_nines se sont répandus , la terreur
semble habiter avec eux ; il n'y a plus
de société larmi les animaux, toute in-

dustrie cesse , tout art est élouffé , ils ne
«ougeutplus à bâtir , ils négligent toute

-u*
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commodité , toujours pressés par Iti

crainte et la nécessité , ils ne cherchent
qu'à vivre , ils ne sont occupe» qu'à fuir

et se cacher ; et si , -comme on doit le

supposer, Tespèce humaine continue
dans la suite des temps à fiiupler éga-
lement toute la surface de la terre, on
pourra dans quelques siècles regarder
comme une fable rhistoire de nos cas-
tors.

On peut donc dire qiie les animaux

,

loin d'aller en augmentant , vont au
contraire en diminuant de facultés et de
talens ; le temps même travaille con-
tr'euxî plus l'espèce humaine se mul-
tiplie, se perfectionne

,
plus ils sentent

le poids d'un empire aussi terriblequ'ab-
solu

, qui levir laissant à peine leur exis-

tence individuelle , leur ote tout moyen
de liberté , toute idée de société , et dé-
truit jusqu'au germe de leur intelligen-

ce. Ce qu'ils sont devenus , ce qu'ils de-
viendront encore , n'indique peut-être
pas assez ce qu'ils ont été , ni ce qu'ils

pourroient être. Qui sait , si l'espèce bu-
înaine étoit anéantie, auquel d'entr'eui
apparticndroit le sceptre de la terre ?

DISCOURS
SFR LES ANIMAUS: CARNA.SSIER8.

JiTvSQd'jci nous u'avousparîé que dc?<

itiiiiuauiiL uliies ; les animuus nuisibles

M -^.0
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sont en bien plus grand nombre ; et

quoiqu^en tout , ce qui nuit paroisse

plus abondant que ce qui sert, cepen-
dant tout est bien

,
parce que dansTu-

îiiversphysique lemal coTtcourtau bien,
et que rien en effet ne nuit à la JNature.
Si nuire est détruire des êtres animés ,

rhomme, considéré comme faisant par-
tie du système général de ces êtres, n*es«-

il pas respèce la plus nuisible de toi»-

tesr Lui seul immole,anéantit plus d'in-
dividus vivans, que tous les animaux;
carnassiers n^en dévorent. Ils ne sont
donc nuisibles que parce qu'ils sont ri-

vaux de rhomme , parce, qu'ils ont le»

mêmes appétits , le même goût pour la

chair , et que ,
pour subvenir à un be-

soin de première nécessité, ils ini dispu-
tent quelquefois une proie qu'il réser-

voit à ses excès ; car nous sacritions plus
encore à notre intempérance que nous
ne donnons à nos besoins. Destructeurs
nés des êtres qui nous sont subordon-
nés , nous épuiserions la^Nature si elle

n'étoit inépuisable ; si par une fécondi-
té aussi grande que notre dépr*édation,

elle ne savoit se réparer elle-même et

se renouveler. Mais il est dans Tordre
que la mort serve à la vie

, que la ré-

production naisse de la destruction;

,
quelque 'ande, quelque prématurée
que soit ^jionc la clépcnse de l'homme
et des animaux carnassiers, le fonds, la

quantité totale de substance vivante

^
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n'est point diminuée ; et s'ils précipi-

tent les destructions , ils hâtent en mê-
me temps des naissances nouvelles.
Les animaux qui

, par leur grandeur
figurent dans Tunivers , ne font que la

plus petite partie des substances vivan-
tes; la terre lourmillc de petits animaux;
chaque plante, chaque graine, chaque
particule de matière organique , con-
tient des milliers d'atomes animés. Le»
végétaux paroissent être le premier
fonds de la Nature ; mais ce fonds de
subsistance, tout abondant, tout iné-

puisable qu'il est , suffiroit à peine au
nombre encore plus abondant d'insec-
tes de toute espèce. Leur pullulation ,

tout aussi nombreuse et souvent plus
prompte que la reproduction des plan-
tes , indique assez combien ils sont sur-
abondans; car les plantes ne se repro-
duisent que tous les ans , i) faut une
saison entière pour en former la grai-

ne, au lieu que dans les insectes , et sur-
tout dans les plus petites espèces, com-
me celle des pucerons , une seule sai-

son suffit à plusieurs générations. Ils

multiplieroient donc plus que les plan-
tes , s ils n'étoient détruits par d'autres
animaux dont ils paroissent être lapa-
turc naturelle , comme les herbes et les

graines semb ent être la nourriture pré-

parée pour eux-mêmes. Aussi parmi les

insectes y en a-t-il beaucoup qui ne vi-

vent que d'autres insectes; il y eu amême



quelques espcces qui , comme les arai-
gnées, dévorent indifféremment les au*
très espèces et la leur : tous servent de
pâture aux oiseaux, et les oiseaux do-
mestiqueset.Hauvagesnourrissentrhom*
me , ou deviennent la proie des ani-
maux carnassiers. ,>,..,,,...

Ainsi , la mort violente est un usage
presque aussi nécessaire que la loi delà
mort naturelle ; ce sont deux moyens
de destruction et de renouvellement

;

dont Tun sert à entretenir la jeunesse
perpétuelle de la Nature , et dont l'au-

tre maintient Tordre de ses productions
et peut seul limiter le nombre dans les

espèces. Tous deux sont des effets dé-
pendans des causes générales ; chaque
individu qui naît , tombe de lui-même
au bout d^un temps ^ ou lorsqu^il est
prématurément détruit par les autres,
c'est qu'il étoit surabon^'ant. Eh ! com-
bien n'y C5n a-t-il pas de upprimés d'a-
vance î que de fleurs moissonnées au
printemps ! que de races éteintes au mo->
ment de leur ikAissance ! que de germes
anéantis avant leur développement !

L'homme et les animaux carnassiers ne
vivent que d'individus tout formés, ou
d'individus prêts à l'être', la chair , les

oeufs , les graines , les germes de toute
espèce font leur nourriture ordinaire

;

cela seul peuv* borner l'exubérance de
la Nature. Que l'on considère un ins-

tant quelqu'une de ces espèces iuférieu-

.'nEi'.ïiiiiSs"' ÎÊ
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res qui servent de pâture aux. autre»;
celle des harengs, par exemple, ils vien-
nent par milliers 8 oHVir à nos pêcheurs,
et après avoir nourri tous les monstres
des mers du nord , ils fournissent en-
core à la subsistance de tous les peuples
de TËuropc pendant une partie de Tan-
née. Quelle pullulation prodigieuse par-
mi ces animaux ! et s ils n^toient en
grande partie détruits par les autres ,

quels scroient les effets de cette immense
multiplication ! eux seuls couvriroient
la suriace entière de lamer ;i]:iais bien-
tôt se nuisant par le nombre, ilssecor-
romproient , ils se détruiroient eux-
mêmes; faute de nourriture suffisante,

leur fécondité diminueroit ; la conta-
gion et la disette feroient ce que fait la
consommation ; le nombre de ces ani-
maux ne seroit guère augmenté . et le
nombre de ceux qui s'en nourrissent
seroit diminué, ut comme Ton peut di-

re la même chose de toutes les autres
espèces , il est donc nécessaire que les

unes vivent sur les autres ; et dès-lors
la mort violente des animaux est un
usage légitime , innocent , puisqu'il est
fondé dans la Nature , et qu'ils ne nais-
sent qu'à cette condition.
Avouons cependant que le motifpar

lequel on voudroit en douter fait hon-
neur à l'humanité; les animaux, du
moins ceux qui ont des vSeus , de la chair
«t du saug^ sont des êtres sensibles;
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comYTie nouH ils sont capables < plaisirs
et sujets à la douleur. U y a donc uno
espèce d'inscnsil litéci jêlleà sacrifier,

sans nécessité , cei . 'out nii noua
approchent

, qui viv.u 3 nous, et
dont le sentiment se ^* versuous
en se marquant par ( c la dou-
leur; car ceux dont lu . est diffé-
rente de la nôtre, ne ptuvcut guèro
nous affecter. La pitié naturelle est fon-
dée sur 1rs rapports que nous avons
avec Tobjet qui souffre ; elle est d'autauc
plus vive que la ressemblance , la con-
formité de nature est plus grande ; ou
souffre en voyant souffrir son semblable.
Compassion ; ce mot exprime assez quQ
c'est une souffrance , une passion qu on
partage ; cependant c^est moinsThomme
qui sounre , ({xxt sa propre nature qui
pâtit

,
qui se révolte machinalement, et

se met d'elle*mème à l'unisson de dou-
leur. L'ame a moins de part que le corps
à ce sentiment de pitié naturelle , et les

animaux en sont susceptibles comme
Thomme ; le cri de la douleur les émeut,
ils accourent ponr se secourir , ils re-

culent à la vue d^un cadavre de leur
espèce. Ainsi, Thorreur et la pitié sont
moins des passions de Tame que des at-
fections naturelles, qui dépendent de
la sensibilité du corps et de la similitude
de la conformation ; ce sentiment doit
donc diminuer à mesure que les natures
s'éloignent. Un chieu qu'où frappe , ua

Disc. Céa. p^ô
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agneau qu^on égorge , nous font quel*
que pitié ; un arbre qu^on coupe , une
huître qu^on mord , ne nous en font
aucune.
Dans le réel , peut-on douter que les

animaux, dont rorganisation est sem-
blable à la nôtre , n'éprouvent des sen-

sations semblables? Ils sont sensibles

puisqu'ils ont des sens, et ils lesont d'au-
tant plus que ces sens sont plus actifs

et plus parfaits : ceux au contraire dont
les sens sont obtus , ont-ils un sentiment
exquis? et ceux auxquels il manque
quelque organe , quelque sens , ne
manquent-ils pas de toutes les sensa-
tions qui y sont relatives ? Le mouve-
ment est 1 effet nécessaire de l'exercice

du sentiment. Nous avons prouvé que
de quelque manière (ju'un être fût orga-
nise , s'u a du sentiment , il ne peut
manquer de le marquer au-^dehors par
des mouvemens extérieurs. Ainsi, les

plantes , (quoique bien organisées , sont
des êtres insensibles , aussi bien que les

animaux qui , comme elles , n'ont liul

m.quvement apparent. Ainsi
, parmi les

animaux , ceux qui n^ont , comme la
plante appelée sensitive, qu'un mouve-
ment sur eux-mêmes , et qui sont privés
du mouvement progressifs n'ont encore
que très-peude sentiment ; et enfin ceux
ihème qui ont un mouyement progres-
sif , mais qui , comme des automates ^'

ne font quan petit nombre de choses
|

S-

'- V,r^5 *fy ^ -^"Tâ^,
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et les font toujours de la même façon ,

n'ont au'une foible portion de senti-

ment , limitée à un petit nombre d^ob-
yets. Dans Tespèce humaine ,

que d'au-
tomates ! Combien l'éducation , la com-
munication respective des idées , n'aug-
mentent-elles pas la quantité , la viva-
cité du sentiment ! quelle différence à
cet égard entre l'homme sauvage et

l'homme policé , la paysanne et la
femme du monde! Et de même parmi
les animaux, ceux qui vivent avec nous
deviennent plus sensibles par cette com-
munication, tandis que ceux qui de-
meurent sauvages n'ont que la sensibi-
lité naturelle , souvent plus sûre, mais
toujours moindre que Pacquise.
Au reste , en ne considérant le sen-

timent que' comme une faculté natu-
relle , etmême indépendamment de sou
résultatapparent ,c est-à-dire , desmou-
yemens qu'il produit nécessairement
dans tous les êtres qui en sont doués ,

on peut encore le juger , l'estimer , et

en déterminer à-peu-près les différens

degrés par des rapports physiques aux-
quels il me paroit qu'on n'a pas fait

assez d'attention. Pour que le sentiment
soit au plus haut degré dans un corps
animé, il faut quece corps fasseun tout^
lequel soit non-seulement sensible dans
tou '^s ses parties, mais encore composé
de n.anière que toutes ces parties sen-
sibles ayent entc'elles une correspon-

% lA

ri»H fimr'.i^
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danceintime,ensortequeruneiiepuisMe
être ébranlée sans communiquer un&
partie de cet ébranlement à chacune
des autres. Il faut de plus qu'il y ait un
centre principal et unique auquel puis^

sent aboutir ces différens ébrunlemens,
et sur lequel , comme sur un point d'ap-
pui général et commun , se fasse la
réaction de tous ces mouvemens. Ainsi
rhomme et les animaux qiii par leur
organisation ressemblent le plus à
riiomme , seront les êtres les plus sen-<

si blés; ceux au contraire qui ne font
pas un tout aussi complet, ceux doul
lés parties ont une correspondance
moins intime , ceux qui ont plusieursi

centres de sentiment , et qui sous une
même enveloppe semblent moins ren-
fermer un tout unique , un anima] par-
fait , que contenir plusieurs centres d'e-

xistence séparésou diEf'érens "
^ uns des

autres , seront des êtres beai; p moins
sensibles. Un polype que Ton coupe , e^
dont les parties vivent séparément ; une
guêpe dont la tête , quoique séparée du
corps, se meut, vit, agit, et même
mange comme auparavant ; un lézard
fiuquel , en retranchant une partie de
sou corps , on n'ôte ni le mouvement
ni le sentiment ; une éorevisse dont les
membres amputés se renouvellent; une

! tortue dontlecœurbatlong'temps après
avoir été arraché ; tous les insectes dan»,
lesquels les principaux viscères» comme



le cœur et les poumons , île forment pa»
un tout au centre de Tanimal, mais
itont divisés en plusieurs parties , s'éten*

-dent le long du corps, et font, pour
ainsi dire y une suite de viscères , de
•cœurs et de trachées; tons les poissons ,

dont Us organes de la circulation et de
lu respiration n'ont que peu d'action ^

et diffèrent beaucoup de ceux des qua-^

drupèdes et même de ceux des cétacés ;

enfin tous les animaux dont Torganisa-^
tion s'éloigne de la nôtre, ont peu de
sentiment , et d'autant moins qu elle en
diffère pins, •^ î?

:

ttDànsriiomme et dans }es animaux
quilui ressemblent, le diaphragme pa-
rott être le centre du sentiment; c est

sur cette partie nerveuse que portent les

impreHStons de la douleur et du plaisir;

c'est s^ur ce point d'appui que s'exercent
tous les mouvemens du système sen-
sible. Le diaphragme sépare transver-
salement le corps entif^r de l'animal , et

le divise assez exactement en deux par-
ties égales , dont la supérieure renferme
le cceur et les poumons, et l'inférieure

contient l'estomac et les intestins. Cette
membrane est douée d'une extrême sen-
sibilité ; elle est d'une si |;rande néces»
site pour la propagation et la commu-
nication du mouvement et du senti-

ment
, que la plus légère blessure , soit

au centre nerveux , soit à la circonfé-

veuce ou même aux attaches du dia«

'-W=SÎ»1
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phragme, est toujours accompagnée de
convulsions , et souvent suivie d*une
mort violente. Le cerveau, qu'on dit être

le siège des sensations , n'est donc pas
le centre du sentiment, puisqu'on peut
au contraire le blesser , Tentamer sans
que la mort suive, et qu'on a l'expé-
rience au'après avoir enlevé uneportion
considérable de la cervelle, l'animal n'a
pas cessé de vivre , de se mouvoir ^ et

de sentir dans toutes ses parties. ^'^'^^

^
Distinguons donc la sensation du sen-

timent : fa sensation n'est qu'un ébran-
lement dans le sens , et le sentiment est

cette même sensation devenue agréable
ou désagréable par la propagation de
cet ébranlement dans tout le système
sensible : je dis la sensation devenue
agréable ou désagréable , car o'est-là ce
qui constitue l'essence du sentiment ;

sou caractère unique est le plaisir ou
la douleur ; et tous les mouvemens qui
ne tiennent ni de l'une ni de l'autre ,

quoiqu'ils se passent au-dedans de nous-
mêmes, nous sont iudifférens et ne nous
aifectent point. C'est du sentiment que
dépend tout le mouvement extérieur et

l'exercice de toutes les forces de l'ani-

mal ; il n'agit qu'autant qu'il est affecté,,

c'est-à-dire , autant qu'il sent ; et cette

même partie
,
que nous regardons com-

me le centre du sentiment , sera aussi le

centre des forces , ou , si l'on veut , le

point d'appui commun sur lequel elles

t

t

f.

V
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8>Rerceut.Le diaphragme est dans rani-
mai ce que le çoUet est dans la plante

,

tous deux les divisent transversalement,
tous deux servent de point dVppui aux
forces opposées ; car les forces qui dans
un arbre poussent en haut les parties
qiii doivent former le tronc et les bran-
enes, portent et appuient sur le collet,
aussi- nien que les forces opposées qui
Î)ou8sent çnj:»fi,8 les parUeig^ifçjrment
es raçines.V,^r! ,^' „:. - ..--.^ ^ivr* }j '^^-^--

Pour peu ^u*on s examine , on s*ap-

percevra aisément que toutes les affec-

tions intimes , les émotions vives , les

épanouissemens de plaisir, les saisisse-

meiis , les douleurs , les naus^s, les dé-
faillances , toutes les impressions forte»
des sensations devenues agréables ou dé-
sagréables, se fout sentir au-dedans du
corps , â la région même du diaphra-
gme.Ii li'y a au contraire nul indice de
sentiment dans le cerveau , et Ton n^a
dans la tète que les sensations pures, ou
plutôt les représentations de ces même»
sensations simples et dénuées des ca-
ractères du sentiment ;, seulement. on se
souvient , ou se rappelle quç. telle ou
telle sensation nous a été agréable ou
désagréable : et si cette opération , qui
se fait dans la têie , est suivie d*un sen-
timent vif et réel , alors on en sent Pim^
pression aù-dedans du corps, et toujours
à la région du diaphragme. Ainsi , dans
le fœtus , où cette membrane est sans

À

/



exerciee, lo sehliment est nul , ou si

foîble du^il ne peut rien {Produire ; aussi

le» petits mouvement crue le fœtus se

ddnne ^ sont plutôt macninauz que dé-
pendAilB des sensations et de la Volonté,
Quelle <i|ue soit la matière qui sert do

-réhioule ail sentiihent , et qui produit
]o motiyettient musculaire , il est sûr
qu^elle se propage par ks nék-fs, et se

communique dans un instant indivi-
sible d^une extrémité à Pautre du sys-

tème sènsiBle. De Quelque nianière que
ce mouyetàent s^opère/qué'ce soit par
des vibrations comme dans des cordes
élnstisques, que ce soit par un feu sub^
til , par une matière semblable à celle

de Teleotricité , laquelle non-seulement
réside dans les corps animés comme
dans tous ïés autres corps , mais y est

TnèmetJObtinuellement régénérée par le

mouvement du cœur et des poumons,
par le fV6ttemènt du sang dans les ar-
tères , et Aussi par Taction des causes ex-
térieures sur les organes des sens, il est

encore sûr que les nerfs et les mem-*
branea sont les seules parties sensible»

dans le oorb.4 animal. Le sang', la lym-
phe, tout^slesàutres liqueurs, les grais«

ses , les os. Ici) chairs, tous les autrea
solides, solit par eux-mèmesihsensibles;
la cervelle lest ausvsi. c^est une sub-
stance molle et sans élasticité , incapa-
ble d^s-lofs de propager ou de rendre
iè mouYcm^ut , les vibrations ou le«

,.\^\=.*

!(Wil!^aWliri' »«;vW;À~---^. - . T-'-V
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ébranlcmcns du sentkaient. Les ménin-
ges au contraire sont très-sensibles , ce
sont les enveloppes de tous les nerfs ;

elles prennent , comme eux Itur origine
dans la tèie ; elles se divise*^ t comme les

branches des nerfs , et s^étendent jus-

qu'à leurs plus petites ramifications ; ce
sont

, pour ainsi dire , des nerfs applatis,
elles sont de la même substance , elles

ont â-peu-près le même degré d*élasti«

cité , elles lont partie , et partie néces-
saire du système sensible. Si Ton TeuC
donc que le siège des sensations soit

dans la tète , il sera dans les méninges

,

et non dans la partie médullaire da
cerveau , dont la substance est tout9
différente.

^
>

•f Ce qui a pu donner lieu à cette opi-
nion , que le siège de toutes les sensa-
tions et le centre de toute sensibilité

étoient dans le cerveau , cVst que les

nerfs, qui sont lesorgonesdu sentiment,
aboutissent tous à la cervelle , qu^on 9
regardée dès-lors comme la seule partio
commune qui pût en recevoir tous les
ébranlemens , toutes les impressions,'
Cela seul a suffi pour faire du cerveau
le principe du sentiment , Torgane es^
sentiel des sensations , en un mot le
sensorium commun. Cette supposition
a paru si simple et si naturelle

, qu'on
iv'a fait aucune attention à Timpossi-

- bilité physique qu'elle renferme, et qui
çependaiit est asse^ évidente ; car com^

'

/
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^Qo Disconis oiifiaAux
ment se peut-il qu*une partie insensi-
ble, une substance molle et inactive,
telle qu'est la cervelle , soit Torgane
même du sentiment et du mouvement ?

Comment se peut- il que cette partie
molle et insensible, non-seulement re-
çoive ces impressions , mais les conserve
long-temps , et en propage les ébran-
lemens dans toutes les parties solides et

sensibles? L'on dira peut-être d'après
pespartes , ou d'après M. de la Peyro-
nie , que ce n'est point dans la cervelle,
mais dans la glande pinéale ou dans le

corps calleux
, que réside ce principe;

mais il suffit de jeter les yeux sur la con-
formation du cerveau pour reconnoître
que ces parties de la glande pinéale , le

corps calleux , dans lesquelles on a vou-
lu mettre le siège des sensations , ne
tiennent point aux nerfs, qu'elles sont
toutes environnées de la substance in-
sensible de la cervelle , et séparées des
nerfs de manière qu'elles ne peuvent
en recevoir les mouvémens , et dès-lors
pes suppositions tombent aussi bien que
la première.

Mais quel sera donc l'usage, quelles
fieront les fonctions de cette partie si

.
noble , si capitale ? Le cerveau ne se
trouve-t-il pas dans tous les animaux ?

n'est -il pas dans l'bomme , dans les

quadrupèdes , dans les oiseaux
, qui

tous ont beaucoup de sentiment , plus
étendu

, plus grand , plus considérabU

ïftSwe--
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que don» les poissons , les insectes et le»

autres animaux, aui en ont peu? Dès
qu*il est comprime, tout mouvement
n*est-il pas suspendu ? toute action ne
cesse-t-elle pas r Si cette partie n'est pas
le principe du mouvement ,

pourauot
y est - elle si nécessaire ; si essentielle ?

pourquoi même est - elle proportion-
nelle , dans chaque espèce d'animal, à
la quantité de sentiment dont il est

doué?
Je crois pouvoir répondre d'une ma-

nière satistaisaute à ces questions, quel-
que difficiles qu'elles paroissent ; mais
pour cela il faut se prêter un instant à
ne voir avec moi le cerveau que comme
de la cervelle , et n'y rien supposer que
ce que l'on peut y appercevoir par une
inspection attentive et par un examen
rénéchi» La cervelle , aussi bien que la

moelle alongée et la moelle «pinière,
qui n'«n sont que la prolongation , est

une espèce de mucilage à peine orga-
nué ; on distingue seulement les extré-
mités des petites artères qui y aboutis-
sent en très-eraud nombre , et qui n'y
portent pas du sanç , mais une lymplie
olanche et nourricière : ces mêmes pe-
tites artères , ou vaisseaux lymphati-
ques, paroissent dans toute leur lon-
gueur en forme de filets très-déliés , lors-

qu'on désunit les parties de la cervelle
par la macération. Les nerfs au con-
traire ne pénètrent point la substance

'

;
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de la cervelle, Uh n^abouti^sent qa*& là

surface : îIh perdent «tuparavaiit leur no->

lidité, leur élasticité, et le» dernière»
extrémités de» nerfn ^

c'est-à-dire , le«

extrémités les plus voisines du cerveau^
sont molles et presque mucilagineuses.
Par cette exposition , dans laquelle il

n'entre rien d'hypothétique , il paroît
2ue le cerveau

,
qui est nourri par les

rtères lymphatiques , fournit à son
tour la nourriture aux nerfs , et que
Ton doit les considérer comme une es-

pèce de végétation qui part du cerveau
Ïmr troncs et par branches , lesc^uel-

es se divisent ensuite en une inti-

nité de rameaux. Le cerveau est aux
nerfs ce que la terre est aux plantes ; les

dernières extrémités des nerfs sont les

racines qui , dans le végétal , sont plus
tendres et plue molles que le tronc ou
les branches; elles contiennent une ma-
tière ductile

,
propre à faire croître et

à nourrir Tarbre des nerfs; elles tirent

cette matière ductile de la substance
même du cerveau , auquel les artères

rapportent continuellement la lymphe
nécessaire pour y suppléer. Le cerveau,
au lieu d'être le siège des sensations , le

principe du sentiment, ne sera donc
^u'un organe de sécrétion et de nutri-
tion, mais un organe très-essentiel, sans
lequel les nerfs ne pourroient ni croître,

ni s'entretenir.

Cet organe est plus grand 4ani rkoiii*
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me, dans les quadrupèdes , dans les oi'
seoui.

, parce que le nombre ou le yo-
lume des nerfs dans ces onimauz , est
plus grand que dans les poissons et les

insectes, dont le sentiment est foible
par cette mèiAe raison ; ils n*ont qu^un
petit cerveau proportionné à la petite
quantité de nerfs qu'il nourrit. Et je ne
puis me dispenser de remarquer, à cette
occasion, que Thomme n*a pas, comme
on Ta prétendu , le cerveau plus grand
qu*aucun des animaux ; car il y a des
espèces de singes et de cétacés qui

,
pro-

portionnellement au volume de leur
corps , ont plus de cerveau que Thom-
me ; autre fait qui prouve que le cer-
veau nVst ni le siège des sensations , ni
le principe du sentiment , puisqu'alors
ces animaux auroient plus de sensations
et plus de sentiment que Thomme.

i)i Voh considère la manière dont se

fait la nutrition des plantes , on obser-
yera qu'elles ne tirent pas les parties

grossières de la terre ou de Peau ; il faut
que ces parties soient réduites par la
chaleur en vapeurs ténues , pour que les

racines puissent les pomper. Oe même

,

dans les nerfs , la nutrition ne se fait

qu'au moyen des parties les plus sub-
tiles de Thumidité du cerveau , qui sont
pompées par les extrémités ou racines
des nerfs , et de-là sont portées dans tou-

tes les branches du système sensible : ce
système fait , comme nous Tayons dit ^

Dite. Géu. ,17,

ï' -A

il
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un tout dont les parties ont une eon«
iiezion si serrée , une correspondance si

intime
, qu^ou ne peut en blesser une

sans ébranler violemment toutes les au-
tres; la blessure, le simple tiraillement
du pluspetit nerf, suffit pour causer une
vive irritation dans tous les autres , et

mettre le corps en convulsion ; et Ton
ne peut faire cesser la douleur et les con-
vulsions qu'en coupant ce nerf au-des-
sus de Tendroit lé«é , mais dès-lors tou-
tes les parties auxquelles le nerf abou-
tissoit deviennent a jamais immobiles

,

insensibles. Le cerveau ne doit pas être
considéré commepartiedumèmegenre,
ni comme portion organique du sys-
tème des nerfs ,

puisqu'il n'a pas les mê-
mes propriétés , ni la même substance

,

n'étant ni solide , ni élastique , ni sen-
sible. J'avoue que lorsqu'on le compri-
me, on fait cesser l'action du sentinient;
mais cela même prouve que c'est un
corps étranger à ce système , qui , agis-
saut alors par son poids sur les extré-
mités des nerfs , les presse et les engour-
dit, de la même manière qu'un poids
appliqué sur le bras , la jambe , ou sur
quelqu'autre partie du corps , eti en-
gourdit les nerfs , et en amortit le sen-
timent. Il est si vrai que cette sensation
de sentiment par la compression n'est
qu'une suspension , un engourdisse-
ment, qu'à l'instant oii le cerveau cesse
d'être comprimé , le sentiment renaît et
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le mouvement se rétablit. J'avoue en-
core ^u^en déchirant la substance mé-
dullaire , et en blessant le cerveau jus-
qu*an corps calleux , la convulsion ^
la privation de sentiment, et la mort
même suit ; mais c'est qu'alors les nerf»
sont entièrement dérangés

,
qu'ils sont

,

pour ainsi dire, déracinés et blessés tous
ensemble et dans leur origine.
Je pourrois ajouter à toutes ces rai-

sons des faits particuliers
,
qui prouvent

également que le cerveau n est ni le cen-
tre du sentiment ni le siège des seif^a»

tions. On a vu des animaux , et même
des enfans , naître sans tète et sans cer-

veau, qui cependant avoient sentiment,
mouvement et vie. 11 y a des classes en-
tière d^animaux , comme les insectes et

les vers , dans lesquels le cerveau ne fait

point une masse aistincte ni un volume
sensible ; ils ont seulement une partie
correspondante à la moelle alongée et à
la moelle épinière. Il y auroit donc plus
de raison de mettre le siège des sensa-
tions et du sentiment dans la moelle
épinière , qui ne manque à aucun ani-
mal ,

que dans le cerveau , qui n'est pas
une partie générale et commune à tous
les êtres sensibles.

Le plus grand obstacle à l'avance-
ment des connoissances de l'homme, est

moins dans les choses même que dans
la manière dont il les considère

; quel-
que compliquée que soit la machine d«
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son corps , elle est encore plus simple
que ses idées. Il est moins difficile de
Toir la Nature telle qu'elle est ,

que de
la reconnoître telle qu'on nous la pré-
sente ; elle ne porte aucun voile , nous
lui donnons un masque, nous la cou-
vrons de préjugés , nous supposons
qu'elle agit , qu'elle opère comme nous
agissons et pensons. Cependant ses actes

sont évidens, et nos pensées sont obs-
cures ; nous portons dans ses ouvrages
les abstractions de notre esprit, nous lui

prêtons nos moyens , nous ne jugeons
de ses fins que par nos vues , et nous
melons perpétuellement à ses opéra-
tions, qui sont constantes, à ses faits qui
sont toujours certains, le produit illu-

soire et variable de notre imagination.
Je ne parle point de ces systèmes pu-

rement arbitraires, de ces hypothèses
frivoles , imaginaires , dons lesquelles

ou reconnott à la première vue qu'on
nous donne la chimère au lieu de la réa-
lité : j'entends les méthodes par lesquel-
les on recherche la Nature. La route ex-
périmentale elle-même a produit moins
de vérités que d'erreurs : cette voie ,

quoique la plus sûre , ne Test néanmoins
qu'autant qu'elle est bien dirigée; pour
peu qu'elle so»t oblique , on arrive à des
pages stériles, ou l'on ne voit obscuré-
ment que quelques objets épars : cepen-
Hant on s'efforce de les rassembler , en
feur supposant des rapports entr'eux et
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des propriétés communes ; et comme
Ton passe et repasse avec complaisance
sur les pas tortueux qu^on a faits, le

chemin paroit frayé ; et quoiqu'il n'a-
boutisse à rien , tout le monde le suit y

on adopte la méthode , et Ton en re-

çoit les conséquences comme principes.
Je pourrois en donner la preuve eu ex-
posant à nu Torigine de ce que Ton ap-
pelle principes dans toutes les sciences
abstraites ou réelles : dans les premières,
la base générale des principes est l'abs-

traction , c'est-à-dire , une ou plusieurs
suppositions; dans les autres , les prin-
cipes ne sont que les conséquences ^

bonnes ou mauvaises , des méthodes
que l'on a suivies. Et pour ne parler itî

que de l'anatomie , le premier qui , sur-
montant la répugnance naturelle , s'a-

V isa d'ouvrirun corps humain , ne crut-

il pas qu'en leparcouraut, en le dissé-

quant, en le divisant dans toutes ses

parties, il en connoîtroit bientôt la

structure , le mécanisme et les fonc-
tions? mais ayant trouvé la chose infi-

niment plus compliquée qu'on ne pen-
soit, il fallut bientôt renoncer a ces
prétentions , et l'on fut obligé de faire

une méthode , non pas pour connoitre
et juger , mais seulement pour voir , et

voirjavec ordre.Cette méthode ne fut pas
Touvrage d'un seul homme , puisqu'il

a Fallu tous les siècles pour la pertec-

tiouner , et qu'encore aujourd'hui elle

;

ty..^j^.
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occupe seule nos plus habiles onato-

mistes ; cependant cette méthode n'est

pas la science , ce n'est que le chemin
qui devroit y conduire , et qui peut-être

y auroit conduit en cflct, si, au lieu

de toujours marcher sur la même ligne

dans un sentier étroit , on eut étendu
]a voie et mené de front Tanatomie de
rhomme et celle des animaux. Car
3uelle connoissance réelle peut-dn tirer

'un objet isolé ? le fondement de toute

science n'est-il pas dans la comparai-
son que l'esprit humain sait faire des

objets semblables et diftérens , de leurs

propriétés analogues ou contraires, et

de toutes leurs qualités relatives? L'ab-
solu , s'il existe , n'est pas du ressort de
nosconnoissances , nous ne jugeons et

ne pouvons juger des choses que par le

rapport qu'elles ont entr'elles ; ainsi

,

toutes les fois que dans une méthode on
ne s'occupe que du sujet

,
qu'on le con-

sidère seul et indépendamment de ce
qui lui ressemble et de ce qui en diffère

,

on ne peut arriver à aucune connois-
sance réelle , encore moins s'élever à
aucun principe général; on ne pourra
donner que des noms et faire des des-
criptions de la chose et de toutes ses

parties : aussi , depuis trois mille ans
que l'on dissèquedes cadavreshumains,
lanatomie n'est encore qu'une nomen-
clature , et ù peine a-t-on-fait quelques
pas vers son objet réel , qui est la science



a
rra
es-

ses

ans
ins,

en-
ues
uce

8VR L'HIST. IfATDRELLU. 199
de Téconomie (fnimale. De plus . ((ue
de défauts dans la méthode elie-meme ,
qui cependant devroit être claire et sim-
ple ^puisqu'elle dépend de Tinspection

.

et n'aboutit qu'à des dénominations !

CommeTon apriscetteconnoîssanceno-
mînale pour la vraie science, on ne s'est

occupé qu'à augmenter , à multiplier
le nombre des noms , au lieu de limiter
celui des choses ; on s'est appesanti sur
les détails, on a voulu trouver des dif-

férences on tout étort semblable; en
créant de nouveaux noms, on a cru
donner des choses nouvelles; on a dé-
crit avec une exactitude minutieuse le»

plus petites parties, et la description
de quelque partie encore plus petite

,

oubliée ou négligée par les anatomistes
précédens , s'est appelée découverte : les

dénominations elles-mêmes ayant sou-
vent été prises d'objets qui n'avoicnt
aucun rapport avec ceux qu'on vouloit
désigner , n'ont servi qu'a ausmeuter
la confusion. Ce que l'on appelle testes

et nates dans le cerveau , qu est-ce au-
tre chose , sinon des parties, de cervelle
semblables au tout , et qui ne méri-
toient pas un nom ? Ces noms emprun-
tés à l'aventure ou donnés par préjugé,
ont ensuite produit eux-mêmes de nou-
veaux préjugés et des opinions de ha-
sard ; (Tautres noms donnés à des par-
tics mal vues , ou qui n'existoient pas

,

ont été de nouvelles sources d'erreurs.

f'v

l
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Que de fonctions et d^usages n*a-t-on

pas voulu donner & la glande pinéale

,

a l'espace prétendu vide qu'on appelle

votite dans le cerveau , tandis que Tun
n'est qu'une glande , et qu'il est fort

douteux que l'autre existe ,
puisque cet

espace vide n'est peut-être produit que
par la main de 1 anatoiniste et la mé-
thode de dissection ! *'t:iu^iï" :

Ce qu'il y a de plus difficile dans les

sciences, n'est donc pas de connoître
les choses qui en font l'objet direct ^

mais c'est qu'il faut auparavant les dé-

pouiller d une infinité d'enveloppes
dont on les a couvertes , leur ôtcr tou-
tes les fausses couleurs dont on les a mas-
quées , examiner le fondement et le

Ï>roduit delà méthode par laquelle on
es recherche , en séparer ce que l'on y
a mis d'arbitraire , et enfin tâcher de
reconnoître les préjugés et les erreurs
adoptées que ce mélange de l'arbitraire

au réel a fait naître , h faut tout cela

pour retrouver la Nature ; mais ensuite,
Î)our la connoître , il ne faut plus que
a comparer avec elle-même. Dans t'é-

conomie animale , elle nous paroît très-

nivstérieuse et très-cachée , non-seule-
ment parce que le sujet en est fort com-
plique , et que le corps de l'homme est

de toutes ses productions la moins sim-
ple, mais sur-tout parce qu'on ne l'a pas
compnrée avec elle-même , et qu'ayant
négligé ces moyens de comparaison,

-*-*i»^ ..-,...
,
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qui «euls pouvoient nous donner de»
Itiinières , on est resté dans Tobscurité
du doute, ou dans le yague des hy-
f^oth'.^ses. Nousavons des milliers dcvo-
umcssur la description du corps hu-
mnir. , et à peine a-t-on quelques mé-
moires commencés sur celle des ani-
maux : dans Thomme on a reconnu ,
nommé , décrit les plus petites parties ,

tandis que Ton ignore si dans les ani-
maux Ton retrouve, non-seulement ces
petites parties, mais même les plus gran»
des ; on attribue certaines fonctions à
de certains organes , sans être informé
si dans d^autres êtres ,

quoique privés
de ces organes, les mêmes fonctions ne
s'exercent pas ; en sorte que dans tou-
tes ces explications qu*on a voulu don«
ner des dinérentes parties de Técono-
mie animale, on a eu le double désa-
vantage d^avoir d^abord attaqué le su-
jet le plus compliqué, et ensuite d*a voir
raisonné sur ce même sujet sans fonde-
ment de la relation, et sans le secours
de Fanalogie.
Nous avons suivi par-tout , dans le

cours de cet ouvrage ,' une méthode
très -différente : comparant toujours la

Nature avec elle-même , nous Pavons
considérée dans ses rapports , dans ses

opposés, dans ses extrêmes; et pour ne
citer ici que les parties relatives à Téco-
nomie animale, que nous avons eu oc-
casion de traiter, comme la génération ,

'..-
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les sens, le mouvement , le sentiment

,

la nature des animaux , il sera aisé de
reconnoître qu'après le travail ,

quel-

quefois long mais toujours nécessaire

,

Ï>our écarter les fausses idées , détruire

es préjugés , séparer Tarbi traire du réel

de la chose , le seul art que nous ayons
employé est la comparaison : si nous
avons réussi à répandre quelque lumiè-
re sur ces sujets, il faut moins l'attri-

buer au génie, qu'à celte méthode que
nousavonssuivieconstamment, et que
nous avons rendue aussi générale, aussi

étendue, que nos connoissances nous
l'ont permis. Et comme tous les jours

nous en acquérons de nouvelles par
l'examen et la dissection des parties inté-

rieures des animaux, et que, }30ur bien
raisonner sur l'économie animale , il

faut avoir vu de cette façon au moins
tous les genres d'animaux difierens ,

nous ne nous presserons pas de donner
des idées générales avant d'avoir pré-
senté les résultats particuliers.

]Vous nous contenterons de rappeler
certains faits qui

,
quoique dépendans

de la théorie du sentiment et de l'ap-

pétit , sur laquelle nous ne voulons pas,

quant à présent , nous étendre davan-
tage , suffiront cependant seuls pour
prouver que l'homme , dans l'état de
nature , ne s'est jamais borné à vivre
d'herbes, degraines ou de fruits, et qu'il

a dans tous les temps, aussi bien que la

^



SUR l'hist. naturelle. 2o3

plupart des animaux, cherche à se nour-
rir de chair.

La diète pythagorique
,
préconi.sée

par les philosophes anciens et nou-
veaux, recommandée même par quel-
ques médecins, n^a jamais été indiquée
par la Nature. Dans le premier âge, aux
siècles d^or , Thouime, innocent comme
la colombe , mangeoit du gland , bu-
voit de Teau ; trouvant por-tout sa sub-
sistance, il étoit sans inquiétude, vivoit

iudépe;. I^»nt, toujours en paix avec lui-

même , avec les animaux ; mais dès
qu^oubiiant sa noblesse , il sacriâa s»
liJierté pour se réunir aux autres , la

guerre , Tâge de fer prirent la place de
ror et de la paix ; la cruauté , le goût
de la chair et du sang furent les pre-

miers fruits d'une nature dépravée, que
les mœurs et les arts achevèrent de cor-

rompre.
Voilà ce que dans tous les temps cer-

tains philosophes austères, sauvages par
tempérament, ont reproché à Thomme
en société: reliaussant leur orgueil in-

dividuel par rhumiliation de Tespèce

entière , ils ont exposé ce tableau, qui
ne vaut que par le contraste, et peut-

être parce qu il est bon de présenter

quelquefois aux hommes des chimères
de bonheur.
Cet état idéal d'innocence, de haute

tempérance , d'abstinence entière de la

chair, de tranquillité parfaite, depai^

t .\
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profonde , a-l-il jamais existé? JS'cbi^cn

pas un apologue, une fable , où^ Ton
emploie rhomme comme un animal

,

pour nous donner des lettons ou des

exemples ? Peut - on même supposer

qu'il y eût des vertus avont la socié-

té : peut -on dire de bonne foi que cet

que inouime citoyen
tous les malheurs viennent delà socié-

té; et qu'importe qu'il y eût des vei-
tus dans Tétat de nature , s'il y avoit
du bonheur, si l'homme dans cet état

étoit seulement moinsmalheureux qu'il

ne l'est ; la liberté , la santé, la force ,

ne sont-elles pas préféiables à la mol-
lesse , à h\ sensualité , à la volupté mê-
me , accompagnées de l'esclavage ?La
privation des peinesvaut bien l'usage

des plaisirs; et pour être heureujC, que
faut-il , sinon de ne rien désirer ?

Si cela est , disons en même temps
qu'il est plus doux de végéter que de
vivre , de ne rien appéter que de satis-

faire à son appétit , de dormir d'un
sommeil apatnique que d'ouvrir les

yeux pour voir et pour sentir ; consen-
tons à laisser notre ame dans l'engour-
dissement , notre esprit dans les ténè-
bres, à ne nous jamais servir ni de l'une

ni de l'autre , à nous mettre au-dessous
des animaux, à n'être enfin que des mas-
ses dematière bjrute attachées à la terre.

U£ )
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MnÎN an lieu de disputer, dincuton»;
oprè» avoir dit dc8 raisons, donnon» des
fuitH. Nou8 avons hous les yeux , non
Tétat idéal , mais Pétat réel dénature:
le sauvage habitant les déserts est -il
uti animal tranquille, est-il un homme
heureux? car nous ne supposerons pas
avec un philosophe, Tun des plus bers
censeurs denotrebumanité,qu il y aune
plusgrande distance derhomme en pure
nature au sauvage

, que du sauvage à
nous

;
que les âges qui se sont écoulés

avant 1 invention del*art de la' parole

,

ont été bien pluslongsque les siècles quUI
a fallu pour perfectionner les signes et

les langues, parce qu^il me paroit quo
lorsqu^on veut raisonnersur des faits, il

faut éloiener les suppositions, et se faire

une loi de n*y remonter qu^après avoir
épuisé tout ce (|uc la Nature nous of-
fre. Or, nous voyons qu'on descend par
degrés assez insensibles des nations les

plus éclairées , les plus polies , & des
peuples moins industrieux ; de ceux-ci
ù d'autres plus grossiers , mais encore
soumis à des rois , à des loix ; de ces
hommes grossiers aux sauvages , qui ne
se ressemblent pas tous, mais chez les-*

quels on trouve autant de nuances dit'-

iérentes que parmi les peuples policés

,

que les uns lorment des nations assez
nombreuses soumises à des chefs

;
que

d'autres , en plus petite société , ne sont
soumi» qu'à des usages

;
qu'entiu le»

Disc. Géa. 18
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f>liis oHtaircs, les plus indépendant, tic

oisst'iit pas de former des familles et

d*étre soumis à leurs pères. Un empire
,

un monarque , une famille , un père ,

voilà les deux extrêmes de la société :

ces extrêmes sont aussi les limites de la

Nature ; si elles s^étendoient au - delà ,

n'auroit-on pas trouvé , en parcourant
toutes les solitudes du globe , des ani-
maux humains privés de la parole

,

sourds à la voix comme aux signes ,

les m&les et les femelles dispersés , les

petits abandonnés, etc.? Je dis même
qu'à moins de prétendre que la consti-
tution du corps humain fut toute dif-

férente de ce qu'elle est aujourd'hui, et

que sou accroissement fût bien plus
prompt , il n'est pas possible de soute-
nir querhoûiiueait jamais existé sans
former de familles

,
puisque les enfans

périroient s'ils n'étoient secourus et soi-
gnéspendant plusieurs années; au lieu
que les animaux nouveaux-nés n'ont
besoin de leur mère que pendant quel-
2ues mois. Cette nécessité physique suf-

t donc seule pour démontrer quel'es'

naturelle
,
puis qu'elle est r îcc*;» ii. f\ Or

cette union ne peutraanquti ûc produire
un attachement respectitetdurableentre
lespareus et l'enfant,et cela seul suffit en-
corepour qu'ils s'accoutument cintr^eux

:.'J :l;
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à desgeMtes , à de» nicnes , à des hoiis ,

en un mot à toutesTcm cxprr sions du
sentiment et du besoin ; ce qui C8l aussi

prouvé pur le Fait, puisque les sauvu-

fos los plu» solitaire» ont, comme les ou-
'ir<ii}i'^mmes, Tusage dci signe» et de la

paruje.

Ainsi , Tétat de pure nature est un
ctat connu ; c'e»t le sauvage vivant dan»
le désert, mai» vivant en famille , con-
]ioi»»ant se» enfan» , connu d'eux, usant
de la parole et se faisant entendre. Lu
fille sauvage ramassée dans les bois de
Champaene , Thomme trouvé dans les

forêts d'Hanovre , ne prouvent pas le

contraire; il» avoient vécu dans une so-

litude absolue, il» ne pouvoient dono
avoir aucune idée de société , aucun
usage des signe» ou de la parole; moi^
s'ils se fussent seulement rencontrés, la

pente delà Nature les auroit réunis;
attaché» Tun & l'autre, ils se seroient
bientôt entendus, ils auroicnt d'abord
parlé la langue de l'auiour entr'eux , et

ensuite celle de la tendresse entr'eux
et leurs en fans; et d'ailleurs ces deux*
sauvages étoicnt issus d'hommes en so-

ciété, et avoient sans doute été aban-
donnés dans les bois, non pas dans le

premier âge , car ils auroicnt péri ; mais
a quatre , cinq ou six ans , à l'âge en un
mot auquel ils étoient déjà assez forts de
corps pour se procurer leur subsistance,
et encore trop faibles de tête pour conser-

'.iftMac^.
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ver les idées qu'on leur avoit communi-
quées.
Examinons donc cet homme en pure

nature , c'esi-à dire , ce sauvage en fa-

mille. Pour peu qu'elle prospère , il sera

bientôt le cnef cTune société plus nom-
breuse, dont tous les membres auront
les mêmes manières, suivront les mêmes
usages et parleront la même langue; à
la troisième , ou tout au plus tard à la

quatrième génération, il y aura de nou-
velles familles qui pourront demeurer
séparées , mais qui , toujours réunies
{)ar les liens communs des usages et du
angage , formeront une petite nation

,

laquelle s'augmcntant avec le temps,
pourra, suivant les circonstances, ou
devenir un peuple, ou demeurer dans
un état semblable à celui des nations
sauvages que nous connoissous. Cela
dépendra sur-tout de la proximité ou
de l'éloigneraent où ces hommes nou-
veaux se trouveront des hommes po-
licés : si sous un climat doux , dans un
terreiu abondant, ils peuvent en liberté

occuper un espace considérable au-delà
duquel ils ne rencontrent que des soli-

tudes ou des hommes tout aussi neufs
qu'eux , ils demeureront sauvages et de-
viendront , suivant d'autres circons-
tances , ennemis ou amis de leurs voi-
sins ; mais lorsque sous un ciel dur , dans
une terre ingrate, ils se trouveront gênés
eutr'eux par le nombre et serrés par

,. -.-\;:"~-f
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l^espace , ils feront des colonies ou des
irruptions , ils se répandront , ils se con-
fondront avec les autres peuples dont
ils seront devenus les conquérans ou le»

esclaves. Ainsi Thomine , eu tout état,
dans toutes les situations et isoiis tous
les climats , tend également à la société ;

cVst un efi'et constant d*une cause né-
cessaire , puisqu'elle tient à Tessence
même de Tespèce , c'est-à-dire à sa. pro-
pagation.

Yoilà pour la société ; elle e^t , comme
Von voit , fondée sur la Nature. Exa-
minant de même quels sont les appétits,

quel est le goût de nos sauvais , nous
trouveronsqu'aucunne vit uniquement
de fruits , dlierbes ou de grajpes ,

que
tons préfèrent la chair etlepçiisson aux
autres alimens

,
que Peau pure leur

déplaît et qu'ils cuerchent les moyens
de taire eux-mêmes ou de se procurer
d'ailleurs une boisson moins insipide.

Les sauvages du midi boivent l'eau du
palmier ; ceux du nord avalent à longs
traits l'huile dégoûtante de la baleine,
d'au trèsfont des boissons fermentées, et

tous en général ont le goût le plus dé-
cidé , la passion la plus vive pour les

liqueurs Tortes. Leur industrie, dictée
par les besoins de première nécessité

,

excitée par leurs appétits naturels, se
réduit à faire des uistrumens pour la
chasse et pour la pêche. Un arc , dis
flèches, une massue, des Glets,un cauot,

.—4
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Ydilà le^ubllme de lettre arts ,
qui tou»

ii*ôlit pour objet c^iiélès moyens de se

Îiirdèiirér iti^b subsistâi^ce c^onyenable à
éùr ^ottt '; tet ce qui totivitm à leurgoût,

cîoriVicnt àîa Nature : car ^ comme nous
ratoti.^4éjàdit, rhomme ne pourroit
p^s se nourrir d^herbe seule , il périroit

ainanliti'oh sUl ne prenoit des alimens
plus substantiels ; n'ayant qu'un esto-

xnac et dés intestins courts, il ne peut
pas , comme le bœuf qui a quatre esto-

mac» et d^ boyaux très^longs
,
prendre

à-la-fois ixn grand volume de cette

niaigre nourriture , ce qui seroit cepen-
dant absolument nécessaire pour com-
penser la ^alité par la quantité. II en
est à-peu-pi-ès de même des fruits et des
grainesV elles ne lui stiffiroîent pas, il

en faudfôîtencoreiintropgtand volume
pdur fournir la quantité ^ molécules
organiques nécessaire à la nutrition ; et

quoique le pain soit fait de ce qu'il y a

légumes pouf toute nourriture , traîne»

roit à peineune vie fcible etlanguissan te.

/ Voyez ces pieux solitaires qui s'abs-

tiennent de tout ce qui a eu vie , qui par
de saints motifs renoncent aux dons du
Créateur , se privent delà parole, fuient

./ '•'-^•'-Vv; _.,
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la société , s'enferment clans des murs
sacrés contre lesquels se brise la Nature ;

confinés dans ces asyles ou plutôt dans
ces totnbeaux yivans où Ton ne respiré
que la mort , le visage mortifié , les yeux
éteints, ils ne jettent autour d*eux que
des regards languissans ; leur vie semble
ne se soutenir <jue par efforts, ils pren-
nent leur nourriture sans que le besoin
cesse : quoique soutenus par leur fer-

veur (car Tétat de la tète fait celui du
corps) , ils ne résistent que pendant peu
d^années à cette abstinence cruelle ; ils

vivent moins quHls ne meurent chaque
joiïr par une mort anticipée , et ne s'é-

teignent pas en finissant de vivre , mais
en achevant de mourir.
Ainsi l'abstinence de toute chair, loin

de convenir à la Nature , ne peut que la

détruire : si l'homme y étoit réduit , il

ne pourront, du moins, dans ces climats,
ni subsister, ni se multiplier. Peut-être
cette diète seroit possible dans les pays
méridionaux , ou les fruits sont plus
cuits , les plantes plus substantielles , les

racines plus succulentes, les grain es plus
nourries; cependant les Brachmanes
font plutôt une secte qu'un peuple , et

leur religion, quoique très-ancienne,
ne s'est guère étendue au-delà de leurs

écoles , et jamais au-delà de leur climat.

Cette religion fondée sur la métaphy-
sique, est un exemple frappant du sort

des opinions humâmes. On ne peut pas
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douter, en ramassant lesdébrivSquinouK
restent

, que les sciences n'aient été très-

anciennement cultivées, et perfection»
nées peut-être au-delà de ce qu'elles le

sont aujourd'hui. On a su avant nous
que tous les êtres animes contenoient
des molécules nidesiructibles, toujours
vivantes , et qui pavssoient de corps en
corps. Cette vérité , adoptée par les phi-
losophes , et ensuite par un grand nom-
bre d'hommes , ne conserva sa pureté
que pendant les siècles de lumière : une
révolution de ténèbres ayant succédé

,

on ne se souvint des molécules orga-
niques vivantes* que pour imaginer que
ce ^u'il y avoit de vivant dans l'animal
étoit apparemment un tout indeslruc-
iible

,
qui se séparoit du corps après ki

mort. On appela ce tout idéal , uneame^
qu'on regarda bien lot comme un être

réellement existant dans tous les ani-
maux ; et joignant à cet être fantastique
ridée réelle , mais défigurée , du passage
des molécules vivantes , ou dit qu'après
la mort cette aine passoit successive-
ment et perpétuellement de corps eu
corps. On n'excepta pas l'homme ; ou
joignit bientôt le moral au métaphy-
sique ; on ne douta pas que cet être sur-
vivant ne conservât , dans sa transmi-
gration , ses sentimens , ses afiectiotis

,

ses désirs : les têtes foibles frémirent î

Quelle horreur en effet pour cette ame

,

lorsqu'au sortir d'un domicile agréable

,

".-/r-
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iljalloit aller habiter le corps ii^fectd'un
sinimal immonde ? On <ut d^autres
frayeurs ( chaque crainte produit sa su-
perstition ) , on eut peur en tuan| un
animal , d^égorger sa maîtresse ou son
père ; on respecta toutes les hèles , on
les regarda comme son prochain; on
dit enfin qu'il foUpit, par ampur ,

par
devoir , s'abstenir de tout ce qui avoic
eu vie. Voilà Torigine et le progrès de
cette religion ,1a plus ancienne ou con-
tinent des Inqes; origine qui indique
assez que la vérité livrée à la multitude
est bientôt défigurée , qu'une opinion
philosophique ne devient opinion po-
pulaire qu'après avoir change déforme;
mais qu^u n^ioyen de cette préparation
elle peut devenir une religion d'autant
mieux fondée , que le préjugé sera plus
général , et d'autant plus respectée ,

qu'ayant pour base des vérités mal en-
tendues , elle sera nécessairement envi-
ronnée d'obscurités , et par conséquent
paroitra mystérieuse , auguste y incom-
préhensible ; qu'ensuite , la crainte so

mêlant au respect , cette religion dégé-
nérera en superstitions , en pratiques
ridicules, lesquelles cependa^Ut pren-
dront racine, produiront des usages qui
seront d'abord scrupuleusement suivis,
mais qui s'altérant peu à peu, change-
ront tellement avec tetemps ,

que l'opi-

nion même dont ils ont pris naissance
ne se conservera plus que par défausses

\i
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traditioiis

, par des proverbes , et finira

par des contes puériles et des absurdités ;

d*oà l'on doit conclure ^ue toute reli-

gion fondée sur des opinions humoines
est fausse et variable , et <fu*il n*a jamai»
appartenu qu'à Dieu de nous donner
la vrâîe iréliçîon ,

qui ne dépendant pas
de nos opinions, est inaltérable , cons-
tante , et sera toujours la même.
Mats revenons a notre sujet. L*absti-

nence entière de lacbair nepeutqu'af-
foiblir la Nature. L*faomme ,

pour se

bien porter , a lion-sèulement besoin
d*user de cette nourriture solide , mais
même de h. varier. S'il veut acquérir
une vigueurcomplète, il faut qu'il choi^
sisse ce qui lui convient le mieux ; et

vomme il ne peuVse maintenir dans un
état actif qu en se procurant des sen-
sation» nouvelles , il faut qu'il donne
à ses sens toiMe leur étendue , qu'il se

permette la variété^ des mets comme
/celle

-'^'- — «•——i^:—-- -* '-"*M —

^

vienne
formité
sont encore plus nuisibles que Talis'ti-

;nence.
Les animaux qui n'ont qu'un esto-

' mac et les intestins courts , sont forcés.

^^ commeThomme , à se nourrir de chair.
' On s'assurera de ce rapport et de cette

Térité, en comparant au moyen des

descriptions , le volume relatif du ca-

nal intestinal dans les animaux car-
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nassiers et dans ceux qui ne vivent que
d*herbes : on trouvera toujours que
cette différence dans leur manière de
vivre , dépend de leur conformation

^

et quHls prennent une nourriture pluîi

ou moini) solide , relativeiment à la ca-
pacité plus ou moins grande du maga-
sin qui doit la recevoir. *

Cependant il n'en faut pas conclure

Sue les animaux qui ne vivent que
'herbes , soient

, par nécessité physi-
que , réduits à cette seule nourriture,^
comme les animaux carnassiers sont

,

par cette même nécessité , forcés à s^
nourrir dechair : nous disonsseulement
que ceux qui ont plusieurs estomacs ou
des boyaux très - amples , peuvent se
passer de cet aliment sfubstantiel et né-
cessaire aux autres ; mais nous ne di-

sons pas qu'ils ne pussent en user , et

que SI la Nature leur eût donné des ar-
mes , non-seulement pour se défendre »

maispour attaquer et pour saisir,ils n'ea
eussent fait usage et ne se fussent bien-
tôt accoutumés à la chair et au sang ,

Ï>uisque nous voyons que les moutons,
es veaux , les cnèvres , les chevaux ,

mangent avidement le lait , les œufs

,

qui sont des nourritures animales , et

que , sans être aidés de l'habitude , ils

ne refusent pas la viande hachée et as-

saisonnée de sel. On poUrroit donc dire

que le goût pour la chair et pour tes

autres noui;htures solides est Tappé-

\l
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tit gepéral de toq8 lc8 animaux:
, qui

«exerce ayec ,plu.s ou moinH de véhé-
luence^pii de modération , selon la cou-
formation particulière de chaque ani-
mal , puisqu^a prendre la Nature en-

tière ^ ce iiieme appétit se trouve non-
seufeipént dans Ihomme et dans les

animaux quadrupèdes, mais auHsi dans
lès oiseaux , dun^les poissons , dans les

insectes et dans les vers , auxquels en
particulier il semble que toute chair ait

été ultérieurement destiaée.

La nutrition dans tous les animaux ,

se fait par les molécules organiques ,

q^ui, séparées du marc delà nourriture
au moyeu de la digestion , se mêlent
avec le sang et s*assimilent a toutes les

parties du corps. Maisindépendamment
de ce grand eftet qui parott être le priur

cipal Bu,t de la JNature , et qui est pro-
portionnel à la qualité des alimens, ils

en produisent un autre qui ne dépend
que de leur quantité , c est-à-dire , de
leur masse et de leur volume. Cestomac
eX les bocaux sont des membranes sou-
ples qui forment au-d«dans du corps
une capacité très - considérable ; ces

membranes , pour se soutenir dansleur
état de tension , et pour contrebalancer
les forces des autjre^ parties qui les avoi"

ainent, ont ^.e^oin a*être toujours rem-
plies en partie t si , faute de prendre de

Ja nourtiture^ cette grande capacité se

trouve entièrement vide. Tes membra-

'<*V V 0 «.-.-^...*

v^.i



'«àia nutrition du c^rL"7"*
'^"^'

«Jonc de lest; leur «"é^Ç* '',""*'»«•>»

contre les autr,STJ?,
°"*^ '« ««es

'« foim, c-m dS.r ™^"°" meurt par
«?rps n'est pas^ûrri^'j;' P""« «Tn^jé
n'est nlasieg^é: SSjLI"^ ?»"«« ?»'«
tout les plus eon^ini "î""""'

- «ar-
mées

, loKqu'Sî"™f"*• ' ** P'"^ vo-
«oin ou seuWen??! ^^f"^' P" '« be-
^ance quWeS„"eT;'i§e"

illî*^*"""-ne cherchent ou'A U ,.J .? '"««leur.
Jentdelaterre1?despiér^f'"" ' "»'»-
trouvé delà elaiw jÇ ïf•"""•"'avons
joup; j'ai vu^des eoch^r^""'"'' •»'""
a plupart des oisea„^' f" "^«"«e'

;louz
,
etc. Et ce^>st°L, "*''*' "•«-

«««•8 par nécessité etn»T* P"' Jï^^t ,
pressant n'est pas àl raW 2"'.^ P'"»
par un chyle nouvel.. '^^T '«««»«
tenir lé,uflib?°de'ft,r^:dr t """»-

f>

Disc. G<$i^
*^-'^^ '^^'^ «'*"^* o^mm^i

'9

^^f^^%ih^r* - - \ H f'
I ^««kiUI^IK^^

"-*-ir*||»>a#*i«»'.
••



ai8 j»i8couR8 oi.tiTt'^kHrk

PiK^DÉGiÉNÉRATIOJN DES
ANIMAUX.

- I)b8querhommeaGOinmenoé à chan-
ger de oiel ^ et^u'U s'egtrépandu de cli-

jinat» eni climats , sa nature a subi des
altérations : elles ont été légères dans
les Qontrées tempérées , que nou3 sup-
posons voisines du lieu de son o^^gine :

jmais ^es ont augmenté à mesiî.rc qu*il

«'«^ est éloigné ; et lorsqu*après den siè-

elles .'éicoulés, des continens traversés et

.deagénérations déjà dégénéréespar Tiii-

4iuence des.diftérentes terres, il a voulu
•«'^habituer dans les climats extrêmes

,

et peupler les sables du raidi et lesgla-

oès du nord , les cliaif-emens sont de-
venus si (grands et si son^ibles

, qu'il y
-awBOtt lieu de croire que le nègre, fe

lapon et le blanc forment des espèces
différentes , si d'un côté Ton n'étoit as-

;8uré qu'il n'y a qu'un seul homme de
créé , et de 'j'autre

,
que ce blanc , ce

lapon' eC ce nègre, si dissemblaus en-
tr^eux ,

peuvent cependant s'unii^en-

jBemble et propager en commun la gran-
de etuniqfje famille de notre genre hu-
4aain. Ainsi leurs taches ne sont point
originelles ; leurs dissemblances n'étant
qu'extérieures , ces altérations de na-
ture ne sont que superficielles; et il est

certain que tous ne font que le mémo
homme qui s'est verni de noir sous Ja

-ir- #•;»-•

"*:-
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car il s^CHt trouve le même dans cesdeux
mondeH : TAMiatique , TEuropéen', 1er

Nègro produi8cnt également avec TA-
uéricam ; rien ne prouve mieux qu^ils

nom issus d'une neule et même souche,
que la facilité qu'il» ont de se réunir
à la tiffecommune : lesangest différent,

mais Te germe est le même ; la peau

,

les cheveux, les traits, la taille ont varié
sans que la forme intérieure ait changé ;

le type en est généra] et commun: et

s'il arrivoit jamais ,
pardesrévolutions^

qu'on ne doit pas prévoir, mais seule-
zaent entrevoir dans Tordre généra)
des possibilités que le temps peut tou-
tes amener , s'il arrivoit , dis-je

,
quo

rhomme fût contraint d*abandonner
les climats qu'il à autrefois envahis ,

pour se réduire à son pays natal , il re-

prendroit avec le temps ses traits origi-

naux, sa taille primitive et sa couleur
naturelle: le rappel de l'homme tl son
climat araèneroit cet effet, le mélange
des races l'amèncroit aussi et bien plu»
promptrmeul; le blanc av€c la noire,

ou le noir avec la blanche produisent
également un mulâtre dont la couleur
est brune , c'est-à-dire mêlée de blanc
et de noir ; ce mul&tre avec un blanc
produit un second mulâtre moins brun
que le premier ; et si ce second mulâtre
^unit de même à un individu de race

blanche , le troisième mulâtre n^aura

plU0j|U^uiLej(Luauce légère de brun qu»

T
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digparoilru tout -à- tait dans le» gé-
nérations suivantes. Il ne faut donc -

que cent cinquante ou deux cents ans
pour layer ta peau d*un nègre par cette
voie du mélange avec le nang du blanc ;rî

mais il taudrolt peut - être un asses ^

grand nombre de sièclespour produire
^

ce même efl'et par la seule influence
du climat. Depuis qu'on transporte dei>
nègres en Amérique, c'est-à-dire de-

>

Îmis environ deux cent cinquante ans,
'on ne s'est pas apperçu que les famil-
les noires qui se sont soutenues sans mé-
lange , ajrent perdu quelques nuances?
delenr teinte originelle; il est vroi que't
ce climat de l'Amérique méridionale|:
étant par lui-même assez cbaud pour >

brunir ses habitans , on ne doit pas s'é- '

tonner quelestiègresydemeurentnoirs:
5o«ir faire l'expérience du changement '

e couleur dans l'espèce humaine , il >

faudroit transporter quelques individus ^

de cette race noire du Sénégal en Da-.
^ neinarck , où l'homme ayant commu^q
nément la peau blanche , les cheveux-*
blonds , les yeux bleus, la diliérence i

du sang et l'opposition de couleur est

la plus grande, il faudroit cloîtrer ces
nègres avec leurs femelles, et conserver
scrupuleusement leur race sans leurq
permettre de la croiser ; ce moyen est

le seul qu'on puisse employer pour sa-
voir combien il faudroit de temps pour
réintégrer à cetéigard la nature de l'hom*

{

,

-.m

E^Sfiâ»"
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me ; et unr lu inèino rnÎHOn , combimi

.

Î1 en n fallu pour la cxhougor du bluno
RU noir.

CchuIù In pluH grande altération aue
le oicl ait fait Hubir & Diomme , et 1 on
voit ouVllc n*c8t poR profonde ; la cou-

.

leur de la peau , doH olicvoux et des
yeux , varie por la seule inilueneo du
èliinat; les nntreHchanffomcnM . telrtqiio

ceux de la taille , de la Forme , ueN trait»

et de la qualité des cheveux , ne me pa^
roisnent pa» dépendre de cette oeule
cauNo; car dan» ta race des r' ;;re!«i , les-

quels , comme Ton sait, ont pour la ph •

part la tète couverte d'une laine cré-
pue, le nés épa(é, les lèvres épaisses »

on trouve des nations entières avec de»
longs et vrnis cheveux , avec des trait»

réguliers: et si Ton oomparoit dans la

race des blancs le Danois au Calinou-
£ue , ou seulemeut le Fiiilandài» ou
apon , dont il est st voisin , on trou-

veroit entr'eux autant de dilférenee

pouY les traits et la taille, qu'il y en a
dans la race des noirs: par conséquent
il faut admettre pour ces aliérationsy
qui sont plus profondes que les premiè-
res, quelques autrescauses réuniesavec
celle du climat. La plus générale et la

plus directe est la quantité de la nour-
riture ; c*est principale?ncnt par le» ali-

lucns que Phoinraereçoit rinHiTcnce de.
la (erre qu'il habite : celle de Pair et

du ciel agit plus »uper lie ielleiiteni;}. et.
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ppaii , In n 011 i-rttiue agit Hurla forme
intérieure pur Hen propriétéN qui Hotili

conH(ainuu.>t»t relatives h cellen de. In
tc;rre qui la prdduit. On voit danii lé
même pnyn deH diUéreticeN marquée»
entre len Iioiaiiiick qui en oocupeTU le»
liauieurM^ H Vimx<iMi demeurent û^nm
IcM litiiix buM;, letibiibltonH de la moh^
tuaiie Hont toujourn mieux. fittitHV plue
\\t!i ft pluH beaux que ceux de la. vai-*..

Ice ; h piuM forte raisuii dnuN den elimatsi
éloignèi du olUuat primitif, dona de»'
cliuiatH où IcK ItcrnoA , leH iruitt. , . le»
grain» et la cliair de» animaux noiitid^I

q4ialité et mèuie.do 8i]J>8tanee,dificrei!"^)

teH, leH liomnif!»* qui s'en nourniMneni:/
doivent devenir d'iil'érenK» On impi'erH-
sioiii.*) ne Me font pa« Hubitcment ni m^«i'.

infî dauH reHpaco de quelquen aniiéei* ;u

il faut du tempf^pour crue rhommere^ii
çoiveki teinture du ciel , il eu faut ettr >

core plu» pour c[ue la terre lui tran«- t

mette sc8 quaUtés; etJI a fallu de» 8iè-^,{

ckH Joint» à Un u«age tonjour» eon»- c

tant de.*» même», noui^riture» , pour iu"*^^!

fluer «ur la focme de» irait» , Kur la graiHo
d«ur du coKp» V ^w^. 1** sub»taiMîe de»)i
cheveux y et produire cetv altératioini^b

îiKéi ieur.es , qui n'étant en»uite perpé». >

tuée» parla géiiér'afcioâ,»oiitdeMenur»i,|

lejtcaraotèreKgénéKQux et cojBStan» a^ox*- r

quel» ou recouuoU W racetiie.1 Hiii|i<i>
.,
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les nations diii'èrentcs qui coin pojr^iït

le eenre humain.
Dans lé»aniinaux , ce» effets sont plus

prompts et plus grands, parce qii*il»

tiennent à ta terre de bien plus près que*
Fhomme

;
parce que leur nourriture*

étant plus uniforme , plus constam-
ment ta même, et n^étant nulkment
préparée , la qualité en est plus décidée
etrmfluence plus forte; parceque d'art''

leurs les auimaux ne pouvant ni se vê-
tir , ni s'abriter , ni faire usa^e de Télé-
ment du feu pour se réchauffer , M» de-
meurent nuèment exposés, et pleine-
ment livrés à l'action de Tair et à toutes
les intempéries du climat : et c'est par
cette raison que chacun d'eux a, im-
yant sa nature , choisi sa^oue et sa con-
trée ; c'est par la même raison qu'ik y
sont retenus , et qtt'îïU liétt de s'elendre

ou de se disperser comme l'homme , ils

demeurent pour la plupart coneenirés
dans les lieux qui leur conviennent le

mieux. Et lorsque par des révolutions
sur le globe ou par là force de Thom-
me , ils on tété contraintsd'abandonner
leur terre natale

,
qu'ils ont été chassés

ou relégués dans d^s climats éloignés

,

leur nature a subi des altérationssi gran-*

des et si profondes
,
qu^elle n?est pas re-

connoissable à la première vue , et guo
pour la juger il faut^voir recours h l'ins-

pection la plus attentive , et même aux
expériences et à l'analogie. Si l'on ajoute
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à ces causes naturelles d'altération dan»
les animaux libreo , celle de l'empire de
rhommc sur ceux qu'il a réduits en ser-

vitude , on sera surpris de voir juvsqu'à

3uel point la tyrannie peut dégraaer y

éfigurer la Nature ; on trouvera sur
tous les animaux esclaves, les stigmates
de leur captivité et l'empreinte de leur»'
fers; on verra que ces plaies sont d'au-
tant plus grandes , d'autant plus incu-
rables

,
qu'elles sont plus anciennes , et

3ue dans l'état où nous, les avons ré-

Uits , il ne seroit peut-être pluspossible
de les réhabiliter , ni de leur rendre leur
forme primitive , et les autres attributs

dénature que nous leur avons enlevés.

La température du climat , la qua-
lité de la nourriture et les maux d'es-

clavage , voilà les trois causes de chan-
gement , d'altération et de dégénéra-
tion dans les animaux. Les effets de cha-
cune méritent d'être considérés en par-
ticulier , et leurs rapports vus en détail :

nous présenteront un tableau au-de-
vant duquel on verra la Mature telle

qu'elle est aujourd'hui , et dans le loin-

tain on appercevra ce qu'elle étoit avant
sa dégradation. »irçv K; v- i^*; -

Comparons nos chétîves. brebis avec
le moufflon dont elles ^ont issues; celui«

ci ,
grand et léger comme un cerf, armé

de cornes défensives et de sabots épais,
couvert d'un poil rude , ne craint ni
riuclémence de l'air , ni la voracité du.

;
>

t V

ni

V
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i
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loup : il peut non-seulement éviter se»

ennemis par la légèreté de sa course,,
mais il peut aussi leur résister par la

force (le son corps , et par la solidité dés-

armes dont sa tète et ses pieds sont mu-
nis : quelle différence de iiosbrebis aux-
quelles il reste à peine la faculté d'exister

en troupeau , qui même ne peuvent se

défendre parle nombre, qui ne soutien-
droicnt pas sans abri le froid de no»,
hivers , enfin qui toutes périroient si

riioTnme oesvsoit de les soigner et de le»

protéger! Dans les climats les plu»,
chauds de TAfriq'ue et de TAsic , le>

moufflou qui est le père commun de
toutes les races de cette espèce , paroît
avoir moins dégénéré que par-tout ail-

leurs
;
quoique réduit eu domesticité ,

il a conservé sa taille et son poil : seule-

ment il a beaucoup perdu sur la gran-
deur et la masse de ses armes ; lès bre-
bis du Sénégal et des Indes sont les plu»
grandes deshrebis domestiques et celles

de toutes dont la nature est la moin»
dégradée : les brebis de la Barbarie, de
TEgypte, de l'Arabie , de la Perse, de
l'Arménie, delaCalmouquie, etc. ont
subi de plus grands changemens , elles

se sont , relativement h nous, perfec-
tionnées à certains égards et viciées à
d'autres; mais, comme se perfec^tion-

ner ou se vicier est la uième chose re-

lativement à la Nature, elles se sont
toujours dénaturées ; leur poil rude s'est
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changé en une laine fine; leur queue
8'étant chargée d*une masse de graisse

,

prit un volume incommode et si grand,
<îue ranimai ne peut la traîner qu^avec
Seine ; et en même temps qu il s*est

ouffi d^une manière superflue, et qu'il
«'est paré d'une belle toison , il a perdu
«a force , son agilité , sa Candeur et ses
ormes ; car ces brebis à longues et lar-
Î;es queues n'ont guère que la moitié de
a taille du moufflon ; elles ne peuvent
fuir le danger ni résister à l'ennemi

;

«lies ont un besoin continuel des secours
et des soins de l'homme pour se conser-
ver et se multiplier : la dégradatiou de
l'esnèce^rîginaire est encore plus gran-
de dans nos climats ; de toutes les quali-
lés du moufflon , il ne reste rien a nos
brebis , rien à notre bélier, qu'un peu
de vivacité , mais si douce

,
qu'elle cède

encore à la houlette d'une bergère : la

timidité , la foiblessc et même la stu-
pidité et l'abandon de son être sont les

seuls et tristes restes de leur nature dé-
gradée. Si Ton vouloit la relever pour la

force et la taille, il faudroit unir lem ouf*
flon avec notre brebis flandrine , et ces-

ser de propager les races inférieures; et

si , comme chose plus utile , nous ne
voulons dévouer cette espèce à ne non»
donner que de la bonne chair et de la

beHe laine , il faudroit au moins, com-
me l'ont fait nos voisins, choisir et pro-
pager la race des brebis de Barbarie,

• 'A
lit

l.
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mû transportée en Espagne et ^néme étl

Angleterre, a très-bieu réussi. La force

du corps et la grandeur de taille sont
des attributs masculins, rcmbonpoint
et la beauté de la peau sont des qualités

féminines ; il faucliroit donc dans le pro-
cédé des mélanges observer cette diffé-

rence ; donner à nos béliers des femelles

de Barbarie pour avoir de belles laines»

et donner le moulHon à nos brebis pour
en relever la taille. u,- •émni i

Il eu seroit à cet égard de nos cnèvres
comme de nos brebis ; on pourroit eu les

" luclant avec la chèvre d'Angora, chan-
Î;er leur poil et le rendre aussi utile que
a plus belle laine. L'espèce de ta chèvre
en général , quoique fort dcléucrée

,

Test cependant moins que celle de la

brebis dans nos climats ; elle paroit
Tètre davantage dans les pays chauds
^de rAfrique et des Indes; les plus pe-
tites et les plus foibles de toutes les chè-
vres sont celles de Guinée, de Juda, etc.

et dans ces mêmes climats Ton trouve
au contraire les plus grandes et les plus
fortes brebis. V ^ ^« >.. .

'

L'espèce du bœuf est celle de tous les.

animaux domestiques sur laquelle la

nourriture parott avoir la plus grande
influence : il devient d'une taille prodi-
gieuse dans les contrées où le pâturage
est riche et toujours renaissant ; les an-
ciens ont. appelé taureau -éléphans le»

bœufs d'Ethiopie et de quelques autres

}
\^:^>,>
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proTÎMces de J'Asie , où ces aiiimaux
nmirocbent en effet de la grandeur de
relépbnnt; Tabondance des berbes , et

leur qualité substantielle et succulente
produisent cet effet; nous en avons la

preuve même âr'\s Jiotm climat: un
}? neufnourri sur k3 tètes des montagne»
vertes de Savoie ou de Suisse, acquiert
le double du volume de celui de uos
bopufs , et néanmoins ces bœufs de
Suisse, sont comme les nôtres, enfer*
mes dans rétable et réduits au fourrage
pendantlaplusgrandcpartie dépannée:
mais ce qui fait cette grande difiérence f

c*est qu'en Suisse on les met en pleine
pâture , dès aue les neiges sont fondues,
au lieu, que aans nos provinces on leur
interdit reuirce des prairies jusqu'après^
la récolte de Therbe qu*on réserve aux
rbcvaux : ils ne sont donc jamais ni
largement ni convenablement nourris,
et ce seroit une attention bien néces-
saire , bien utile à TEtat , que de faire

un règlement à cet égard
,
par lequel

on aboliroit les vaines pâtures en per-
mettant Tes enclos. Le climat a, aussi
1)caucoup influé sur la nature dii bœuf :

dans les terres du nord des deux cou-
tinens , il est couvert d^un poil long et

doux comme de la fine laide; il porte
aussi une eross.e loupe sur les épaule»

,

et cette din'ormité se trouve également
danstouslesbœufsde TAsie, de l'Afri-

que et ôv rAmcrique ; il n'y a que ceux
Disc. 0«u. 20

/ i

/ :n

I

I S



•

\

i

M

W

2^0 DISCOURS OÉNiRATTÎT
d'Europ©<(ui ne soient pas bossus ; cette
rare d'Europe est cependant la race pr*-

iiiiiive A laquelle les races bossues re-
tnoiiicntpar le mélange dès la première
ou la seconde génération ; et ce qui
prouve encore que celte race bossue
M'est qu'une variété de la première , c'csî

qu'elle est sujette à de plus grandes alté-

rations et à des dégradations qui pa-
roissent excessives ; car il y a dans cej»

bœufs bossus des différences énormes
pour la taille ; le petit zébu de PArabie
a tout au plus la dixième partie du vo>
lume du launau-éléphant d'Ethiopie.
En général , riiifluence de la nourri-

ture estplusgi aude , et produit des effets

plus sensibles sur les animaux qui se
nourrissent d'herbes ou de fruits ; ceux
au contraire qui ne vivent que de proie

,

varient moins par cette cause que par
t'influence du climat,parce ouela chair
est un aliment préparé et déjà assimile
a la nature de l'animal carnassier qui
la dévore; au lieu que l'herbe étant le

premier produit de la terre, elle en
a toutes les propriétés, et transmet im-
médiatement les qualités terrestres à
l'animal qui s'en nourrît., ,'

Aussi le chien , sur leque'i là nourri-
ture ne paroît avoir que de légères in-

fluences , est néanmoins celui dé tous les

animaux carnassiers dont l'espèce est la

plus variée ; ^^ semble suivre exacte-
ment dans ses dégradaliobsîes différent

, . » \ %i
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rtn du climat ; il eut nu dan» les pays le»

pluft ciiouds , couvert d*aii poil épais et

Kudc dans le» contrées du nord ,
paré

d'une belle robe 8oyeu.se en Espagne ,

eu Syrie, où la douce température de
Tair change le poil de la plupart des
animaux en une sorte de soie ; mais in-
dépendamment de ces variétés ex(é-
Heures qui sont produites par la seule
influence du climat , il y a u*autreK alté-

rations dans cette espèce qui provien-
nent de sa condition , de sa captivité;
ou , si Ton veut , de Tétât de société du
chien avec Thorame. L*augmentation
ou la diminution de la taille viennent
des soins que Ton a pris d'unir ensem-
ble les plus grands ou les plus petits in-
dividus ; raccourcissement de la queue,
du museau , des oreilles ^provient aussi
de la main de Thomme ; Tes chiens aux-
quels de génération en génération on
a coupé les oreilles et la queue , trans-r

mettent cesdéfauis en tout ou en partie
à.Ieurs descendans. J*ai vu des chiens
nés sans queue , aue je pris d^abord pour
des monstres inaividuels dansTespèce ;

mais je me suis assuré depuis , que cette
race existe et qu^elle se perpétue par la
génération. Et les oreilles pendantes qui
sont le signe le plus général et le plu»
certain de la servitude domestique , ne
se trouvent-elles pas dans presque tous
les chiens? Sur environ trente races dif-

férentes dont Tespèce est aujourd'hui

r •
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composée

, il n'y en a que deux ou trois

q^ui ayent conservé leurs oreilles primi-
tives ; le chien de berger , le chieu-loup
et le» chiens du nord ont seuls les oreil-

les droites. La voix de ces animaux a
subi , comme tout le reste , d*étrange»
niutations; il semble que le chien soit

devenu criard avec Thomme ,
qui do

tous les êtres qui ont une langue est

celui qui en use et abuse le plus; car
dans l*etat de nature, le chien est pres-
que muet , il n*a qu'un hurlement de
besoin par accès assez rares; il a pris sou
aboiement dans son commerce avec
Thomme , sur-tout avec Thomme po-
licé ; car lorsqu'on le transporte dans
des climats extrêmes et chez des peu-
ples grossiers , tels que les Lapons et les

^îègres, il perd son aboiement , reprend
sa voix naturelle qui est le hurlement et

devient quelquefois absolument muet.
Les chiens à oreilles droites , et sur-tout
le chien de berger

,
qui de tous est celui

qui a le moins dégénéré , est aitssi celui
qui donne le moins de voix; comme il

passe sa vie solitairement dans la cam-
pagne , et qu'il n'a de commerce qu'a-
vec les moutons et quelques hommes
simples , il est comme eux sérieux et

silencieux , quoiqu'en même temps il

soit très-vif et fort intelligent ; c'est de
tous les chiens celui qui a le moins de
qualités acquises et le plus de talens na-
turels ; c'est le plus utile pour le bon or-

\f
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pour la {*arde des troupeaux : et

il seroit plus avantageux d*cn multi-
plier , d*en étendre la race que celle des
autres chiens

,
qui ne servent qu'à nos

amusemens, et dont le nombre est si

grand qu'il n*y a point de ville où Ton
ne pût nourrir un nombre de familles
des seuls alimens que les chiens con-
somment. " •««• w

L*état de domesticité a beaucoup eoït-

tribué h fhire varier la couleur des ani-
maux : elle est en général orginaîrc-
ment fauve ou noire; le chien, le boeuf,
la chèvre ) la brebis, le cheval ont pri»
toutes sortes des couleurs ; le cochon a
changé du noir au blanc, et il paroît
que le blanc pur et sans aucune tache
est à cet égara lesigne du dernier degré
de dégénération , et qu*ordinairement
H est accompagné d'imperfections ou
de défauts essentiels : dans la race des
hommes blancs , ceux qui le sont beau-
coup plus que les autres , et dont les

cheveux , les sourcils , la barbe , etc.

sontnaturellement blancs, ont souvent
le défaut d*être sourds , et d'avoir en
même temps les yeux ronges et foibles :

dans la race des noirs , les iNëgres-blaiics

sont encore d*une nature plus foible et

plus défectueuse. Tous les animaux ab-
solument blancs ont ordinairement ces

mêmes défauts de l'oreille dure et des
yeux rouges. Cette sorte de dcgéncra-
tion

,
quoique plus fréquente daus les

•ji._i... ;„_.j^,,-
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aiiimoiiz doniestiquCH ,He montre oiissi

qucIqiictfHH (laiiA leH espèces Ubreu ,

comme tlann ooUo de» éléphaiin , des
cerfM, dcH daims , des guenoiiH , des tau*
pe.H, des Aouris; et dan» toute», cette

couleur CHt toujourH accompagnée de
plus ou moins de foiblcsse dé Qorp8 et
d'hébctation des sens. ^ j'K 4,ltt-m/ S'^1%

Mais IVspèce sur laquelle le poids de
rcAclavage paroit avoir le plus appuyé
et t'ait les impressions les plus profondes,
cVst celle du chameau : il naît avec des
loupes sur le dos et des callosités sur la

poitrine et sur les genoux : ces callo-

hités sont des plaies évidentes occasion-
nées par le frottement; car elles sont
remplies do pu!| et de sang corrompu :

comme il ne marchejamais ofu'avec une
grosse charge , la pression du fardeau a
commencé par empêcher la libre exten-
sion et raccroisseinent uniforme des
parties mu.sculeuses du dos ; ensuite
elle a fait gonfler la chair aux endroits^

voisins : et comme lorsque le chameau
veut se reposer ou dormir , on le con-
traint d*abord à s'al^attre sur ses jambes
repliées , et que peu à peu il en prend
riiabitude de lui-même, tout le poids
de son corps porte pendant plusieurs
heures de suite , chaque jour , sur sa
poitnne et scsgenous ; et la prou de ces

parties pressée, frottée conlrc la terre

,

se dépile, se froisse, se durcit et se dé-
bor^anise^ Le lama qui , comme le cha-^

»... i .
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menu, pnnne sa vio houh Io f'arcJcau, et

ne 80 repose aussi qu^en H*abattont Nur
la poitrine, a de HemhIableM colloMÎtés
qui se perpétuent de mcme par la géné-
ration. Les babouins et len ffurnon»,
dont la posture la plus ordumire est

d*ètre assis, soit en veillant, soit en dor-
mant, ont aussi dcscalloflitésau-desHOun
de la région den fesvse» , et cette peou col-''

leuse CNt même devenue inhérente aux
os dn derrière contre lesquels elle est

continuellement pressée par le poids du
corps: mais ces callosités des babouins
«t des guenons sont sèches et soines,
parce quelles ne proviennent pas de la

contrainte, des entraves ni du faix acca-
blant d*un poids étranger , et qu^eiles ne
sont au contraire que les effets des biibi-

tudes naturelles deVunimalquisc tient
plus volontiers c plus long-temps assi»

que dans aunnie autre situation : il en
est de CCS caUosl les des gucuons comme
de la double semelle de peau que nous
portons sous nos pieds : cette semelle
est une callosité naturelle que notre ha-
bitude eongtante & marcher ou rester,

debout rend plus ou moins épaisse oa>
plus on moins dure , selon le plus CiU

moins de frottement que nous faisons
éprouver à la plante de nos pieds. <

Les animaux sauvages n'étant pas
immédiatement soumis à Tempire de
Thomme , ne sont pas sujets à d*aussî
grandes altérations que les animaux do-

tf

>



i

I ~ '

in

a!^ DISCOURS oénÂRAux
mestiques; leur nature pajrott varier

8uivutit les différeiiH climats, mais nulle

part elle n^est déaradéc. S'ils étoicnt ab-
solument les maîtres de choisir leur cli-

mat et leur nourriture , ces altérations

seroient encoremoindres : mais comme
de tout temps ils ont été chassés, rclé-

§ués par Tbomme , ou même par ceux
*entr'ieux qui ont le plus de force et de

méchanceté, la plupart ont été con-
traints de fuir , d'abandonner leur pays
natal , et de s'habituer dans des terres

moins heureuses : ceux dont la nature
s'est trouvée assez flexible pour se prêter

à celte nouvelle situation se sont répan-
dus au loin , tandis que les autres n'ont
eu d'autre ressource que de se confiner

dans les déserts voisins de leur pays. 11

n'y a aucune espèce d'animal ,
qui

,

comme celle de Thomme, se trouve gé-

néralement par-tout sur la surface de la

terre ;lesunes,eteugrand nombre, sont

bornées aux terres méridionales de l'an-

cien continent; les autres, aux parties

méridionales du Nouveau - Monde ;

d'autres, en moindre quantité, sont

confinées dans les terres du nord , et

au lieu de s'étendre vers les contrées du
midi , elles ont passé d'un continent à

l'autre par des routes jusqu'à ce jour

inconnues; enfin, quelques autres es-

pèces n'habitent que certaines monta-
gnes ou certaines vallées, et les altéra-

tious de leur uature sont en géucral
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d^autant moins sensibles qu*elles sont
plus confinées.
Le climat et la nourriture ayant peu

d*influence sur les animaux fibres, et'

Tempire de Thomme en ayant encore
moins , leurs principales variétés vien-
nent d*une autre cause; elles sont re-
latives à la combinaison du nombre
dans les individus, tant de ceux qui
produisent que de ceux qui sont pro-
duits. Dans les espèces , coraUie celle du
chevreuil , où le mâle s^attache à sa fe-

melle et ne la change pas , les petits dé-
montrent la constante fidélité de leurs

pcti'ens par leur entière ressemblance
entr^eux ; dans celles , au contraire , où
les femelles changent souvent demâle,
comme dans celle du cerf, il se trouve
des variétés asseznombreuscs; etcomme
dans toute la Nature il n'y a pa« un seul
individu qui soit parfaitement ressem-
blant à un autre, il se trouve d^autant
plus de variétés dans les animaux ,

que
le nombre de leur produit est plus grand
et plus fréquent. Dans les espèces où lai

femelle produit cinq ou six petits, trois

ou quatre fois par an, de mâles diOé-
rens , il est nécessaire que le nombre des
variétés soit beaucoup plus grand que
dans celles où le produit est annuel et

unique; aussi dans les espèces inférieu-

res , les petits animaux qui tous pro-
duisent plus souvent et en plus grand
nombre que ceux des espèces majeures

,

t VJ
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338 DISCOURS GÉnÉRAVX
sont-elles sujettes à plus de variétés.La
grandeur du corps, qui ne-paroit être

aucune quantité relative , a néanmoins
es altriDuts positifs et des droits réels

dans rordounance de la Nature , le

grand y est aussi fixe que le petit y est

variable : on pourra s'en convaincre
aisément par l énumération que nous
allons faire des variétés des grands et

des petits animaux.
Le sanglier a pris en Guinée des oreil-

les très longues et couchées sur le dos ; a
la Chine , un gros ventre pendant et des
jambes fort courtes; auCapVert et dans
d^autres endroits , des défenses très-gros-

ses et tournées comme des cornes
^
de

bœufs ; dans Tétat de domesticité , il a

S
ris par- tout des oreilles à dcmi-pen-
antes , et des soies blanches dans les

pays froids ou tempérés. Je ne compte
ni le pécari ni le babiroussa dans les

variétés de res{)èce du sanglier, parce
qu'ils ne sont ni Tun ni Tautre ae cette

esp^ce,quoiqu'ilsen approchent de plus
près que d*aucune autre.

Le cerf , dans les pays montueux , secs

(et chauds , tels que la Corse et la Sar-
daigne , a perdu la moitié de sa taille »

et a pris un pelage brun avec un bois

noinettre; dans les pays froids et humi*
des , comme eu Bopème et aux Arden-
nes , sa taille s'est agrandie , son pelage
(Bt son bols sont devenus d'un brun pres-
que noir ; sou poil s'est alongé au. point
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de former une longue barbe au men-
ton: dans le nord deTautre continent,
le bois du cerf s'est étendu et ramifié

Sar des andouillers courbes. Dans Tétat
e domesticité , le pelade chanjge du

fauve au blanc ; et à moins que & cerf
ne soit en liberté et dans de grands es-

paces , ses jambes se déforment et se
courbent. Je ne compte pas Taxis dans
les variétés de respèce du cerf; il ap-
proche plus de celle du daim , et n'en
est peut-être qu'une variété.

O^* «uroit peine.à se décider surTori-
gir: <>' 'Vespèce du daim; il n'estnulle
pa.^ entièrement domestique , ni nulle
part absolument sauvage : il varie assez
indifleremment , et par-tout , du fauve
au pie et du pie au blanc ; son bois et
sa queue sont aussi plus grands et plus
longs suivant les dinérentes races , et

sa chair est bonne ou mauvaise selon
le tërrein et le climat : on le trouve
comme le cerf daiisles deux continens,
et il parott être plus grand en Virginie
et dans les autres provinces de VAmér
ridue tempérée , qu'il ne Test en Eu-
rope. Il en est de même du chevreuil,
il est plus grand dans le nouveau que
dans 1 ancien continent ; mais,au reste,

toutes ses variétés se réduisent à quel-
ques différences dans la couleur du poil
qui change du fauve au brun ; les plus
grands chevreuils sont ordinairement
lauV'és y et les plus petits sont bruns.

i\
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Ces deux espèces , le chevreuil et Vr

daim , sont les seuls de tous les ani-
maux communs aux deux continens

,

qui soienlplusgrands et plus forts dc^ns

le nouveau que dans Tancien. ; . à^ 1;»

L^àne a sul>i peu de variétés , niièmo
dans sa condition de servitude la plus
dure; car «a nature est dure aussi , et

résiste également aux mauvais traite-

niens et aux incommodités d^un cli-

inat fâcheux et d'une nourriture gros-
sière : quoiqu^il soit originaire des pays
chauds , il peut vivre et même se mul-
tiplier sans les uoins de Thomme dana
les climats tempérés ; autrefois il y
avoit des onagresou ânes sauvages dans
tous les déserts de TAsie mineure ; aii-

{'ourd^hui ils y sont plus rares , on ne
es trouve en grande quantité que dans
ceux de la Tartarie : le mulet .de Dau-
rie appelé cz/^iVAai par lesTartaresmon-
goux , est probablement le même ani-
mal que Touagre des autres provinces
de l'Asie ; il n'en difl'ère que par la lon-
gueur et les couleurs du poil

, qui , se-

lon M. Bell, parott onde de brun et de
blanc : ces onagres czigithais se trouven t

dans les forêts de la Tartarie jusqu'au
cinquante-unième et cinquante -deu-
xième degré ; et il ne faut pt^s les con"
fondre avec les zèbres , dont les cou-
leurs sont bien plus vives et bien au-
trement tranchées , et qui d'ailleurs

forment uue ei!pèce particulière près-
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3ue aussi différente de celle de Pane ^ue
e celle du cheval. La seule dégénera-

tion remarquable dans Tâne en domes-
ticité , c^est que sa peau s^est ramollie
et qu*elle a perdu les petits tubercules
?ui se trouvent semés sur la ]>eau de
onagre , de laquelle lesLevantins font

le cuir grenu qu^on appelle chagrin.

Le lièvre est d'une nature liexible et

ferme, en même temps , car il est ré-

Î)andu dans presque tous les climats de
^ancien continent , et par-tout il est

à très-peu près le même : seulement son
poil blancnit pendant Tliiver dans les

climats très-froids, et il reprend en été

8a couleur naturelle ,
qui ne varie que

du fauve au roux : la qualité de la chair
varie de même ; les lièvres les plus
rouges sont toujours les meilleurs à
manger. Mais le lapin, sans être d^une
nature aussi flexible que le lièvre, puis*
quUl est beaucoup moins répandu , et

que même il paroît confine à de cer-

taines contrées , est néanmoins sujet

à plus de variétés, parce que le lièvre

est sauvage par - tout , au lieu que le

lapin est presque par-tout à demi-do-
zneslique. Les lapins clapiers ont varié
par la couleur du fauve au gris, au
Diane , au noir; ils ont aussi varié pur
la grandeur , la quantité , la qualité du
pou : cet animal qui est originaire d'Es-
Ï>agne , a pris en Tartarie une queue
ongue , en Sibérie du poil touH'u et
l^Uc. Ci'én. zt
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pelotonné comme du feutre , etc. Orti

trouve quelc[uefi^is des lièvres noirs dans
les pays froids ; on prétend aussi qu'ail

' a dans la Norwège et dans quelques
»rovinces du nord des Jièvres qui ont
les cornes. M. Klein a fait graver deux
de qes lièvres cornus : il est aisé de ju-

ger à rinspection des figures ,
que ces

cornes sont de bois semblables au bob
de chevreuil : cette variété , si elle

existe , n^est qu^individuelle , et ne se

manifeste jprobablement que dans les

endroits ou le lièvre ne trouve point
d*herbes , et ne peut se nourrir que de
substances ligneuses , d*écorce, de bou*
tons, deieuilles d^arbres, de lichens, etc^

L'élan dont Tespèceest confinée dans
le nord des deux continens , est seule-

ment plus petit en Amérique qu*en Eu-
rope, et Ton voit par les énormes bois

Sue Ton a trouvés sous terre en Cana-
a , en Russie , en Sibérie , etc. qu'au-

trefoisces animaux étoient plus grandi)
qu'ils ne le sont aujourd'hui

,
peut-être

cela vient-il d^e ce qu'ils jouissoient en
toute tranquillité de leurs forêts , et que
n*étaiit point inquiétésparThomme qui
ii*avoit pas encore pénétré dansées cli*

mats, ils étoient maîtres de choisir leur

demeure dans les endroits où l'air , la

terre et l'eau leur convenoient le mieux*
Xe renne

, que les Lapons ont rendu
domestique, a pat cette raison pl«*
changé qtùi l'élan , qui n'a jamais été
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réduit en servitude : Jcr rennes sauva-
ges sont plus grands

, plus forts et d^un
poil plus noir que les rennes domesti-
ques; ceux-ci ont beaucoup varié pour
la couleur du poil , et aussi pour la

grandeur et la groj;seur du bois ; cette

espèce de lichen ou de grande mousse
branche qui fait la principale nourri-
ture du renne , semble contribuer beau-»

coup par sa qualité , à la formation
et à l^ccroissement du bois , qui pro-*

portionnellement est plus graud dans le

renïie que dans aucune autre espèce ;

et c'est peut - être cette même nourrie
ture qui y. dans ce climat , produit du
bois sur la tête du lièvre, comme sur
celle de la femelle du renne ; car dana
tous les autres climats , il n'y a ni liè'*^

vres cornus, ni aucuri animal dont la

femelle porte du bois comme le mâle.
L'espèce de Téléphant est la seule sur

laquelle Tétat de servitude ou de do->

mesticité n'a jamais influé
, parce que

dans cet élat il refuse de produire , e%

par conséquent de tri^xisinettre ù so»
espèce les plaies ou les défauts occa-
sionnés par sa condition ; il n*^^ a dana
l'éléphant que des variétés légères et

presque individuelles; sa couleur na-«

turelie est le npir , cependant il s'en,

trouve de roux et de blancs , mais en.

très-petit nombre. L'éléphant varie aus-.

si pour la taille suivant la longitude
nlvit^t que l{i ^atit^de du ç^mat ; car

/ i'S

'« -*1

>



/ ;
''

I
'<

i44 DISCOURS ofwiRATTX
sous la zone torride , dans laquelle il

est pour ainsi dire , renfermé et sous
la riièmc ligne , il s'élève jusqu'à quinze
pieds de hau tenr dans les con irées orien-

tales de l'Afrique, tandis que dans les

terres occidentales de cette même par-
tie du monde il n'atteint ^uèrequ'à la

hauteur de -Hx ou onze pieds ; ce qui
prouve que quoique la grande chaleur
soit nécessaire au plein développement
de sa nature, la chaleur excessive la

restreint et la réduit à de moindres di-

mensions. Le rhinocéros paroit être

d'une taille plusuniformc etd'unegran-
deur moins variable ; il semble ne diffé-

rer de lui-même que par le caractère
singulier qui le fait différer de tous les

animaux
,
par cette grande corne qu'il

porte sur le niez ; cette corne est sim-

Sle dans les rhinocéros de l'Asie » et

ouble dans ceux de l'Afrique.
Je ne parlerai point ici des variétés

qui se trouvent dans chaque espèce d'a-

nimal carnassier , parce qu^elles «sont

Hrès-légères, attendu que de tous les ani-

maux , ceux qui se nourrissent de chair

sont les plus indépendansderhomme,
et qu'aumoyen de cette nourriture dé)h
préparée par la nature , ils ne reçoivent
pre:>v|ae rien des qualités de la terr«

qu'ils habitent; que d'ailleurs ayant
tous de la force et des armes , ils sont
les maîtres du choix de leur terrein ,

de leur climat , etC( et que par censé-

» ^ .«^«.'ckA-'Nite ^«wA^*,'
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3irent les trois causes de changement

,

'allération et de dégénératioii dont
noifs avons parlé, ne peuvent avoir sur

, eux que de très-petits ett'ets.

Mais après lecoup-d*œil que l'on vien t

de jeter sur ces variétés qui nous indi-
quent les altérations particulières de
chaque espèce , il se présente une con-
sidération plus importante et dont la
vue est bien plus étendue ; c'est celle

duchangement des espècesmêmes, c'est

celte dcgénération plus ancienne et de
tout temps immcniorialc , qui paroit
s'être faite dans chaque famille , ou sî

l'on veut, dans chacun des genres sous
lesqueU Qn peut comprendre le;» espè-
ces voisines et peu différentes entrai-
les : nous n'avons , dans tous les ani-
maux terrestres ,

que quelques espèce»
isolées

,
qui comme celle de l'homme

,
fassent en même temps espèce et genre;
l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopota-
me , la giraffe , forment des genres ou
des espèces simples qui ne se propagent'
qu'en ligne directe , et n'ont aucune»
branches collatérales : toutes les autres
paroissent former des familles dans les-

quelles on remarque ordinairement une
souche principale et commune, de la-

?[uel le semblent être sorties des tiges dif-

érentes et d*autant plus nombreuses
,

que les individus dans chaque espèce
sont plus petits et plus féconds.
Sous ce point de vue, le cheval , le

m

K
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xèhre et Fâiie Aont tou» iroÎK de Tu

même famille ; ai le cheval est la soucli»
ou le tronc principal , le zèbre et Tano
seront les tiges collatéraleN : le nombre
de leurs re^scmblnnces cutr*eux étant
infiniment plus grand que celui de leurs

différences , on peut les regarder com**
me ne faisant qu^un même genre, dont
les principaux caractères sont claire-

ment énoncés et communs à tous trois ;

ils sont les seuls qui soient vraiment
9olipèdes , c'est-à-dire, qui aient lacor«
ne des pieds d*une seule pièce sans au-<

Oune apparence de doigts ou d'ongles ;

et quoiqu'ils forment troi&espèee» dis»

tinctes, elles ne sont ce|)endant pas ab-

bable que si Ton vient à bout d'appri-

voiser le «èbre, et d'assouptiv sa nature
sauvage et récnlcitranie , il produiroil;

avec le cheval et V^».ie, çoimne ils pjo-»

duisentcntr'eux.
Et ce muliet qu'on a regardé de tout

temps comme une production viciée,

«omme un monstre composé de deux
natures , et que par cette raison l'on a
}ngé incauaLde de se reproduire lui-mê-
me et d« former lignée , n'est cependant
pa8 aussi profond<éinent lésé qu'on se

rimagine , d'après ce préjugé, puisqu'il

n'est pas réellement infécond , et que
SA stérilité nç dépeud que de certijiines



circonstances esiérieureA et particuliè-

res. On soit que ]e« mulets ont souvent
produit dans les pays chauds; Ton eu
a même quelques exemples dans no»
climats tempérés; maison ign'^re si cette

génération est jamais provenue de la

simple union du mulet et de la mule,
ou plutut si le produit u^en est posdû
à Tuniou du mulet avec la jument, pu
encore à celle de Tâneavec la mule. Il

y a deux aortes de mulets , le premier
est le grand mulet ou mulet simplement
dit

,
qui provient de la jçnction de

Tane à la jument; le second est le petit

mulet provenant dii cheval et de Tâ-
nesse , que nous appellerons bardetut

pour îe distinguer cte Tautre. Les an-f

ciens les conivoissoient et les dislin^»

Suoient comme nous par deux noms
iffércns , ils nppelolent muiua . le mu-*

let provenant de Tâne et de la jument,
et ils donnoient les noms de Tmec «

binnus, bnrdo ^ au mulet provenant du
cheval et de Vanesse ; ils ont a<ssuré que
le mulet , mtttus , produit avec la ju-
ment^ un animal auquel ils doniioient
aussi le nom df»ginmts ou hinnus : ils

ont assuré de même que la mule, mula,.
conçoit a^sez aisément , mais qu'elle ne
Ï»eut que rarement perfectionner son.
iuit; et ils ajoutent que quoiqii^l y ait

des exemples assez fréquens de mule»
qui ont mis bas, il faut néanmoins
regarder eetie production comme uu^

i »

^.

l*r.
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prodige. Mai» qu'est-ce qu'un prodige
dans ta Nature, sinon un efi'et plus rare
que les autres ? Le mulet peut donc en-
gendrer , et la mule peut concevoir ,
porter et mettre bas dan» de certaine»
circonstances ; ainsi il ne s'agiroit que
de faire des expériences pour savoir
quelles son t ces circonstances , et pour
acquérir de nouveaux faits dont on
pourrott tirer de grandes lumières sur
la dégénéra lion des espèces par le mé-
lange, et par conséquent sur Tunitéou'
la diversité de chaque genre ; il fau-
droit

,
pour réussir A ces expériences

,

donner le mulet à la mule , h la ju-
ment et àTànesse, faire la même chose*
avec le bardeau , et voir ce qui résul-

teroit de 'ces six accouplemens diifé-

rens : il faudroit aussi aonner le che-
val et Tâneà la mute , et faire la même
chose pour la petite mule ou femell»
du bardeau : ces épreuves ,

quoiqu'as-
sez shnples, n'ont jamais été tentées

dans la vue d'en tirer des luUiières , et

je regrette de n'être pas à portée de les

exécuter
;
je suis persuadé qu'il en ré-

sulteroît des connoissaticcs que je ne
fois qu'entrevoir , et que je ne puis

donner que comme des présomptions.
Je crois , par exemple

,
que de tous

ces ticcouplemens^ , celui du mulet et

de la feinelle bardeau , et celui du bar-
deau et de la mule pourroien t bien man-
quer absolument *,^ que celui du mulet

^. -hfMflfiiif
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el de ta mule , et celui du bnrdeau et

de 8n femelle pourroient peut-être rcuK-
AÎr

, quoique bien rarement ; mais eu
mémo temps je présume que le muleC
produiroit avec la jument plus certain

nement qiraveG Ttlnesse et le bardeau,
plus certainement avec rànessc qu'a-
vec la jument; qu'enfin le cheval et

Tânepourroient peut-être produircavco
les deux mules , mais Tâne plus sûre-
ment que le cheval: il fauurolt faire

ces épreuves dans un pays aussi chaud,
pour le moins

,
que l'est notre Proven-

ce , et prendre des mulets de sept ans,
des chevaux de cinq et'des ânes de qua-
tre ans ,

porcequ'ily acette dift'crenco

dans ces trois animaux pour les âgcir

de la pleine puberté.
Voici les raisons d'analogie sur les-

quelles sont fondées les présomptions
que je viens d'indiquer. Uans l'ordon-
nance commune de la Nature , ce ne
sont pas les m&les, maisles femelles qui
constituent l'unité des espèces; nous sa-
vons par l'exemple de la brebis qu^ if it

servir à deux mâles différens , et pro-
duire également du bouc et du bélier

,

que la femelle influe beaucoup ]>Ius que
le mâle sur le spécifique du produit ,

puisque de ces neux mâles dinérens iK

ne naît que des agneaux, c'est-à-dire,
des individus spécifiquement ressent-.

blans à la mère; aussi le mulet ressem-
ble-t-il plus à la jument qu'^à Tâne , e^

Ml
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lie bardeau plus à Tânesse qu*au cheyal î

dès-lors le mutèt doit produire plus sa"
rement avec la Jument qu'avec Vanesse , et

èabardeau plus sûrement avec Vânesse qua-*
vec la fument: de même le cheval et Tâ-^

ne pourvoient peut-être produire avec les

di^ux mules , parce qu*étaiit femelles ^^

elles ont, quoique viciées , retenu cka--
cune plus de propriétés spécifiques que^
les mulets maies; mais Vâne doit pro-
duire avec elles plus certainement que la

càepol , parce qu^on a remarqué que
Tàne a plus de puissance pour engerw
drer , même avec la jument , que n'en,

a, le cheval ; car il corrompt et détruil
la génération de celui -^ ci : on peut
s'en assurer en donnant d^abord le che«
val étalon à des jumens , et en leur don-
nant le lendemain , ou même quelques
jiours après . Tâne au lieu du cheval ; ces

fumens produiront presque toujours des
mulets et non pas des chevaux. Cette
observadon qui mériteroit bien d*ètre

constatée dans toutes ces circonstances,
parott indiquer que la souche ou tige

principale de cette famille pourroit bien
être Tâne et non pas le cheval , puisque
rânele domine dans la puissance d^en-^

gendrer , même avec sa femelle; d'au-

tant que le contraire n'arrive pas lors-r

qu'on donne Vânc en premier , et le

cheval en second à la jument ; celui-ci

ne corroippr pas la génération de Tâne

,

car le proaiiit est presque toujours ^n

«•««t ^*-«.* fff\'2.t y*.** ••*»'.-



i^uiet; d'autre côté la même choàe n*ftf

-

rive pas quand xm donne Tâne en pre-
mier et le çhevid en second à Vânesste

,

car ce]ui*-ci ne corrompt ïii ttt détruit
la génération tle Tane. Et à Tégard d^s
aecouplemens des muletvS entr eux; , jfe

les ai présumés stériles
, parde^ue éb

deux natures déjà lésées pour la géné^
ration , et qui par leur mélangeue pour-
roient manqtier de se léser cmvahtage

,

xm ne doit attendlre qu'unproduit tout-*

à-fait yieié pu absolument nuK
Par le mélange du mulet avec la ju-

ment, du bardeau avec TânesvSe, et par
celui du cheval et de Tâne avec les mu-
les , on obtiendroTt dés individus qui
remonteroient à T'eapèce et ne seroient
plusque^es demi-mulets , lesquels non-
seulement auroient , comme leurd pa-
rens , la puissance d'enj^endrer aveo
ceux d:e leur espèce origmaire , mais
peut-'ètre mtme auroient la faculté de
produil'è entr'eux

,
parce que n'étant

plus lésés qu*à demi , leur produit ne
«erôit pas plus vicié que le sont les pre-
îQiiersmulets^, et si Tunion de ces demi-
mulets étoitencore stérile,ou que le pro-
duiten fût et rare et difficile, ilmeparoit
certain qu*en les rapprochant encore
d'un degré de leur espèce originaire

j
les individus qui en résûlieroient et qui
tae seroient plus lésés qu'au quart

, pro-
duiroient entr'eux , etformeroient une
tiouveîie tige, qui ne seroit précisé^

(;
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u;iei]t ni celle du cheval ni celle de Tân^.
Or, comme tout ce qui peut être a élé

amené par le temps , et se trouve ou s^st
trouvé, dans la Nature

,
je suis tenté de

croire que le mulet fécond dont parlent
les anciens, et qui, du temps d'Ans-
tote , CKistoit en Syrie dans Tes terres

au-delà cle celles des Phéniciens , pou-
,Toit bien être une race de ces demi-
mulets ou de ces quarts de mulets , qui
s'étoit formée par les mélanges que nous
venons dMndiquer ; car Aristote dit ex-
pressément que ces mulets féconds res-

sembloient en tout , et autant qu'il est

possible , aux mulets inféconds ; il les

distingue aussi très-clairement des omt-
gres ou ânes sauvages dout il fait men*
tion dans le tnème chapitre , et par con-
séquent on ne penU rapporter ces ani-

maux qu*à des muleis peu viciés , et

qui auroient conservé la faculté de re-

produire. 11 se pourroit encore que le

mulet fécond de Tartarie,le6-2/^^7/(âz.s,

ne fût pas Vonagrç ou âne sauvage , mai;»

ce même mulet de Phénicie , dont la

race s'est peut-être maintenue jusqu'à

ce jour ; le premier voyageur qui pourra
les comparer, confirmera ou détruira

cette conjecture. Et le zèbre lui-même
qui resvsemble plus au mulet qu'au che-

val et qu'à l'âne, pourroit bien avoir

eu une pareille origine; la rçgularitt

contrainte et symétrique des co-uleurs

jtàa iiQn poil) <lûi sont alterna^vement

^_^-,^.i-



toti)#liri disposées par bntidés noires et
blatiches, éarott indiquev qu*elles pro-^

viehiiient de^ deux espèces différentes ;

qui'dan à l€Ur ttiékm^e se soiit v<(éparées

autant «qtl^ft'eHtpoftsiDle^ car dans au-^

ciinv' de,.^» ^buvrages ? 'Jq. Nattire n^est
aussi tranchée et aussi peu nuancée
quie surltt vabe du eèl:^re^ oû^ elle passe
brusqu^mient ' tt j alte^fiativomen t du
biatac na noirnet du noir au blano , san»
aubttn itiiterinède dans touiê l>étendue
d^i:<s%iï^9d0PamrnaL '

' Quoi qn'it '>w soit , <l est certain par
tout •oequ*' nous Tenons ^ d'exposer j

que les tnulets len général ', qu'oiii a tou-
>oijirs »Ck}Ufi(é]s d'impuissance e4} de ^té^
ri^tèi^ V n^ sont cependant fii réelle-

niei>t'«térile!s , ni génêraleuLcnt infé-

condu^v içt que ce n'est que^dans Pespèce
mrtlisâiièï'e du iiaulet provenant de
ràne'et du* cheval , que cette stérilité

se màiiifeste y puisque^emulet qui pro-
vient«dtkboiiic et dé la brebis est aussi
fèeotidque sa mère ou son père; puis-
que dntis les oiseaux ^ la plupart des
quiets qui proviennent d'espèces di£fé'*^

rentes ne sont point inféconds. C'est
donc dans latiature particulière du che-^

val. et de l'âne qu'il faut chercher les

causes de l'infécondité des mulets qui
en proviennent , et , au lieu de supposer
la stérilité comme un défaut général et
nécessaire dans tous les mulets , la res-

treindre au contraire au seul mulet pros
Disc. Cu>n. as
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Tenant de râne et du che^cal V<et encore
donner de grandes limites^ celte.res-
triction , attendu que ces mémev lutiJcts

peuvent devenir féconds dad» de.o'er-

taine» circonstatices ^ etsiiï-ttçui'an se

rajiprochant d'wn degré .de leur espèce
originaire.. : r 1

Les mulets qui proviennent du. che^^l
et de Tâne , oot les organesrde la géné-
ration tout aussicomplets qujcr les auires
animaux; il ne manque rien aiï mâle ,

rien à la femelle : ils ont: uner grande
abqndance de liqueur sémitiale; et com-
me l'on ne permet guère* a«ix maies de
s'accoupler^ ils, sont souveiltisi pressés

de la répandre^ qu'ils se couchent: sur
le ventre pour se frotter entre leurs pieds
de devant qu'ils replient sôus ila* fK>i-

trine : Ces animaux iont donc poUiwus
de tout ce' qui est n^essaireÂl'acteide
la génération ; ils sont même très-ar-

dens , et par con^équeiit très-indifférens
sur le cboixiils ont à-peu^près la mèinf
véhémence de goût pour la maiieypour
l'ânesse et pour la jument ; il n'y|Mlonc
nulle difficulté pour les accoiupl^enii» ;

mais ilfaudroit des attentions et des

soins particuliers , si l'on vouloit rendre
ces accouplemens prolifiques : la trop
grande ardeur , sur-tout dans les femet-
ies , est ordinairement suivie de la sté-

rilité , et la mule est au moins aussi ar*

dente que l'ânessc : or l'on sait que celle'

ci rejette la liqueur séminale du mal» »

'I
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et qlLï6'i]ft»ùr là faire retenir et produire,
il faut lui éôMtier des coups oU lui ieter

de reau 9tti< la croupe, «nn de calmer

la mule tendent donc toutes deux par
leur trop erande ardeur à la stérilité.

L*âbé étTanesse y tendent encore par
nhte loutre dause : comme ils sont origi-

naires des climats chauds , le froid s'op-

pose à leur génération , et c'est par cette

raison qu'on attend les chaleurs de Tété
Ï»our leà foire accoupler; torsqu*on le»

aisse joindre dans d autre temps et sur**

tout en hiver, il est rare que Timpré-
gnàtiôn ^uive raccouplement, même
réitéré ; et ce choix de temps qui est né-
cessaire au succès de leur génération ,

Test aussi par le conservation du pro-
duit; il'faut q^ue Tânon naisse dans tui,

temps chaud , autrement il périt ou lan-

guit , et comme la gestation de Tânesse
est d'un an, elle met bas dans la mémo
saison'gu'èlle a conçu : ceci prouve assee
combien la chaleur est nécessaire , non-
seulement à la fécondité , maismême à
la pleine vie de ces animaux ; c'est en-
core par cette même raison de la trop
granae ardeur de la fem-^lle qu'on lui

donne le mâle presque immédiatemrnt
après qu'elle a mis bas * on ne lui laisse

que sept ou huit jours de repos ou d'in-

tcrvall?^ entre l'accouchement et Vatr

M

I
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coiipleinent ; T^nesse , aO,qil>Ue , p*^ m
coucb? 98t alors moiiu>\ Ar^^^^^Ç.» j'es^pi^*'^

V les n'ont pas- pu , darm «c '^oÛM^çfijMtce

cfe temps yrepjreptUe tc^ »t ^ U l'.r ; '^di^riv -^

au inoyen de quoi la ciiiwjeplion «finît.

plu» sûreivent que quuad «llç ej^t-iP»'

pleifto f^Qirce ^t que son ajrdeijirJ^.ao-

mïîic : pnpmend que dan*.cette fî^'^èçt

,

comme dans cdh du t liât V ^1"^ jtpipé-
rameKit; delatemillc e^teiipar' 'aiu^ ar-^

^ent fH pliiisforl iu« celuk/lu/i^;àl,o; çe^

pendant Pane esi uxi gv.a«d ejçewple
çn ce genre , il peut aiséttient^soillir sa
feFiielle ou une ^utre pluKit^^rt^i jbur^; de
suite et plusieurs fois par >oui:; lespre-
ïnières jouissapees^ loin d'«^tçin,4ro ne
font qu'allumer son ardeur ;9fi efiA^vu
s'excéd-er sans y cti^ inGitéfravitrem,ent

que par là force de leur appétit napirel;
on en. a vu mourir sur 1« champ ,4ç ba-
taille , après onze ou don^ çpnflits réi-

térés presque sans intervalle yet ne pren-
dre pour subvenir à cette gran de.et ra-

pide depens,e que quelques pintes d'eau.
Cette même chaleuv qui le cousUïMi^ lest

trop vive pour être durable^ Tâne éta-

lon bientôt (çst hors de combat et même
de service, et c*est peut-rètre par cette

raison que Yon a prétendu que 1p fe-

melle est plus forte et vit plus long-
temps que le mâle ; ce qu'il y a de cer-

tain , c*est qu'avec les mci^igemeus que
lious ayons indiqués - elle peut, vivre

trente ans, et produire ^>usi les ans p«n-»

.? •- V
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daiit toute sa vie ; au lieu que le maie ,

lorsqu'on ne le contraint pas à s'abstenir
de femelles , abuse de ses Forces au point
de perdre en peu d'années la puissance
dWendrer, ,;, [,,;

,

L ane et lanesse tendent donc tous
deux & la stérilité par des propriétés
communes , et aussi par des qualités
différentes ; le cheval et la jument y
tendent de même par d^autres voies.

On peut donner l'étalon à la jument
neuf ou dix jours après qu'elle a mis
bas, et elle peut produire cinq ou six

ans desuite, mais après celaelle devient
stérile

;
pour entretenir sa fécondité ,

il faut mettre un intervalle d'un an
entre chacune de ses portées, et la trai-

ter différemment de rânesse;aulîeu de
lui donner l'étalon après qu'elle a mis
bas , il faut le lui réserver pour Tannée
suivante, et attendre le temps oiî sa.

chaleur se manifeste par les numeurs
q^u'elle jette ; et tnème avec ces atten-
tions , 11 est rare qu'elle soit féconde
au-delà de l'âge de vingt ans; d'autre
c6té , le cheval , quoique moins ardent
et plusdélicat que l'âne , conserve néan-
moins plus lox:)g-temps ta faculté d'en-
gendrer. On a vu des vieux chevaux
qui n'ayoient plus la force de monter
la jument sans l'aide du palefrenier ,

trouver leur /igueur dès qu'il étoient

pîac '
-,
cf engendrera l'âge de ti'cnte

m\Ci L^ liquet r séminale est non-seu-»

î'/l

^-,.
•• » -Y
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leiueiit moins abondante , mais beau-
coup moins stimulante dans le cheval
oue dans Tâue; car souvent le cheval
s accouple sans la répandre, sur-tout

tervalles de temps pour que son ardeur
renaisse. D'ailleurs , il s'en faut bien
que dans cette espèce tous ces accouple-
mcns, uièmc les plus consoiiuiiés, soient
Ïnolitiques; il y a des jumens nalurcl-
ement stériles, et d'autres en plus crand
nombre qui sont très-peu fécondes; il

y a aussi des étalons qui
,
quoique vi-

goureux eu apparence , n'ont quepeu
de puissance rcelle. Nous pouvons a}ou-
tcrà ces raisons particulières une preu-
ve plus évidente et plus générale du peu
defécondité dansfes espèces du chevul
et de Fane ; ce sont de tous' les ani-
maux domestiques ceux dont l'espèce

quoique la plus soignée , est la moins
nombreuse; dans celles du bœuf, de
la brebis, de la chèvre, et sur-tout dans
celles du cochon, du chien et du chat,
les individus sont dix et peut-être cent
fois plus nombreux que dans celles du
cheval et de Tàne : ainsi leur peu de
fécondité est prouvée par le fait , iet

Fon doit attribuer à toutes -ces causes
la stérilité des mulets qui proviennent
du ^nélange de ces deux espèces natu-
rellement peu fécondes. Daus les espè-

s;
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ces au contraire qui , comme celle de
la chèvre «t celle delà brebis, sont plus
iiorabrc'ises et par conséquent plus fé-

condes , les mulets provenant de leur
mélange ne sont pas stériles , et re-
montent pleinement à Tespèce origi-
naire dès la première génération ; au
lieu qu'il faudroit deux , trois et peut-
être quatre générations

, pour que le

mulet provenant du cheval et de Tâne
pût parvenir à ce même degré de réha-
bilitation de nature.
On a prétondu que de Taccouple-

ment du taureau et de la Jument, il ré-

sultoit une autre sorte de mulet.- Go-
liimelle est, jo crois, le premier qui ea
ait parlé; Gesner le cite, et ajoute qu'il

a entendu dire qu'il se trouvelt de ces»

mulets auprès de Grenoble , et (^u'on
les appelle eu français, jumars» J'ai fart

venir un de ces jumars du Dauphiné ;

j'en ai fait venir un autre des Pyré-
nées , et j*ai reconnu, tant' par lins-
{section des parties extérieures (jue par
a dissection des parties intérieures ^

Sue ces jumars n'étoient que des bar-
eaux , c'est-à-dire des mulets prove-

nans du cheval et de l'ânesse : je crois

donc être fondé , tant car cette obser-
vation que par l'analogie , à croire que
eette sorte Je mulet n'existe pas, et que
le mot jumar n'est qu'un nom chinié-
rfaHe et qui n'a point d'objet réel. La
Rtn\i^er d'i taureau est trop éloignée de

*<»/••'*. /"•
'V, i<^t'- ^x * • V.-*.

ék !#'
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i'; .e la jument, pour qu'ils puissent

p»L)(iuirc ensemble ; l'un ayant quatr»
estomacs , des cornes sur la tète , le pied

fourchu, etc. , Tautre étant solipèaect
sans cornes , et n'ayant qu'un seul es-

tomac. Et !*•« 'Parties de la génération
étaat trU-tuiiercatCv, ta»U pnr la g*'o^-

seur que pour les proportions , il n'y
a nulle raison de présumer qu'ils puis-

sent se joindre avec plaisir , et encore
moins avec succès. Si le taureau avoit
à produire avec quclqu'autre espèce que
la sienne , ce seroit avec le buffle, qui
lui ressemble par la conformation et

Î)ar la plupart des habitudes naturel-
es ; cependant nous n'avons pas en-
tendu dire qu'il soit jamais né des mu-
lets dç ces deux animaux, ^ui néan-
moins se trouvent dans plusieurs lieux,^

soit en domesticité , soit en liberté. Ce
c|ue l'on vaconte de l'accouplement et

uu produit du cerf et de la vc^che, m'est
à-peu-près s^ussi suspect que l'iustoirc

des jumars
, quoique le cerf soit beau-

coup moins éloigné par sa conforma-
tion , de lu nature de la, Tache, que lo

taureau nç l'est de celle de la jument.
Ces animaux qui portent clés bois

,

quoique ru rninan,s et conformés à l'in-

térieur comme ceux qui portent des
cornes, seu-bleut faire uu genre, une
famil^ pai L , dans laquelle l'élan est

la tige .^iaj( re , çt le renne , le cçif

,

Vaxié , Iç 4fun et le chevreuil s«ou^ Içs

•'. t

"'- \ ')-''^^V-^---
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branche» .luiuçui'c's et collulçralcs; ear
^1 ,n*y a qup ciqs kîx espèces d'animauic
dont latetf 8oit armée d'uu bois bran?
chu qpi toiabe et se renouvelle tpu»
les anji^ et indépendamment de ce c{k-<^

ractère généricpie qui lenr est commun»
ih se rcssei^i^jient encoriQ beaucoup par
1(^ conformation et par toutes les Iinbi-*

tudes naturelles ; on obtieudroit donc
plutôt des .mulets du cerf ou du daim
mêlé avec, le renue t Taxi^, que du^
cerf et d jb la vacb e. t,,^. ., iroiq «t; i* mi j

On seroit epcorc mieux fonde à re-:

garder ^>ute9 les brebis et toutes lea

cnèvr498coi|imene faisant qu^uue même
Camille, puisqu'elles produisent ensem^.
iûfi deH muletsqui remontent directe-,
mçn^ , et dès la première génération

,

à Ti spèce de la> brebis ; on pourroit mê-
me jçindre. i\ cette nombreuse famille
des brebis et des chèvres , cçlle des ga-
zelle et cçUe clés bubales qui ne sont
pas .oins nombreuses. Dans ce genre*
qui contient plus de trente espèces dif-

icrentes, il pnrott que le mouflon , le

bouquetin , le chamois , Tantilope , le:

bubale , le condoma , etc. sont les tigea >

principales , ^p que les autres n'en sont :

queues branches accessoires ,qui tour-

tes ont retenu les caractères principaux >

de ia souchç dont elles sont issues , mais .

qui ont en niên ^ temps prodigieuse^ .

ment varié par les influences du climat
et les différentes nourritures ;, aussi-bii^u

t

V.

'yjl > r" ^Vv» 1^.
i,'.
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que par Tétat de servitude et de do-
meshctté auquel Tliommè a réduit la

plupart de ces animaux.
Lecliieti , le loup, le rcuard, le cha-

cal et risatÎH forment un autre genre,
dont chacune desespèce«(eMt réellement
si voisine des autres, et dout les indi-
vidus se ressemblent si fort, 8ur->tOut
Î>ar la conformation intérieure et par
es parties de la génération ,

qu^on a
peine à concevoir pourquoi ces ani-
maux ne produisent point ensemble ;

il in*a paru par les expériences que i*aî

faites sur le mélange du chien avec le

loup et avec le renard
,
qms la répu-

gnance à raocouplemcnt vendit duloiip
etdu renard plutôt que du chien ^^Vst-
à-dire,de Tanunal sauvage et ndhpâsde
l'animal domestique; car les chiennes
quei*ai mises à Tépreuve, aùroient vo-
lontiers souflért le renard et le loup, au
lieu que la louve et la femelle renard
liront jamais voulu souffrir lev<^ appro-
ches du chien ; Tétat de domesticité
semble rendre les animaux plus liber-

tins, c'est-ù-dire, moins fidèles à leur-

espèce ; il les Vend aussi plus chauds et

plus féconds *, car la chieïine peut pro-
duire et produit même assez c/rdinaire-

ment deux fois par an , au lieu que la

louve et la femelle renard ue portent
qu'une foisdaus une année; et il est à pré-

sumer que les chiens sauvages , c'est-ù-

dire , les chiens qui ont été abandon-

n

i^'^T^'^&é^^
A '\ •»*
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11^8 dausdes pays dénertH , et qui m sont
multipliés dan» Tile de Juan-Fernan-
dès , aaus les montagnes de Saint-Do-
mingue ^. etc. ne prooiiisent qu?une fois

, auiroaux qui se ressemblent si, tort par
la con|bruiatiou , qu*on ne doit attri-
biier qu'à quelques circonstances ex-
térieuiresleur répugnance à se joindre.
Le cbicn parott être Tespècemoyen-

ne et commune entre celles du renard
et du Loup ; les anciens nous Qnt tr»n»-
mis comme deux faits certains , que
le chien , dans quelques pays et dons
quelques circopstauces , produit a.?ec le

loup et avec le renard. J*ai voulu le

vérifier, e% quoique je n'aie pas réussi
dans les épreuves que j'ai faites à ce
sujet , on ne doit pas conclure que cela
soit impossible ; car je n'ai pu mire ces
essais que sur des animaux captifs, et
l'on sait que dans laplupart.d'entr'eux
la captivité seule sumt pour éteindre le

désir et pour les dégoûter de l'accou-

Slemeiit, même avec leurs 'semblables
;

plus forte raison cet état forcé doit
les empêcher de s'unir avec des indi-
vidus d'une espèce étrangère. Mais je

suis persuadé que dans l'état de liberté
et de célibat, c'est-ù-dire, de privation
de sa femelle , le chien peut en efi'et

s'unir au loup et au renard , sur-tout

I* •*- .».**. -_"**
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Il

»1v'rfèvit?rtti^&uviige,il np^^ek-dtfiic^lri bcléiir

il'edomcHtît^ité, et s'est éh In^rti^ të«i^»

'hrpproclié'fics raoe1iVs"ët dbs hat^itudès

toàtùi'ieîlbêi Ute ces àtiîii^au*. l\ 'ti^èn «^t

tods d'e bèmb ^e Vùtt iôh dli i^éM^rl avec
le ' foùp', jfe' n« la ctbi>i gvrëi*e 'fcôssiblc

;

dit moitié dfehs la WdtWi*e' h^ttiVllië le

contraii-e ^tfroît déMofiitk-é |>ftï lë fait,

puisqiie téj% -deux aiiirijia'ùi^^ sj^'tfbtiVatU
chsértiblè dans le même ïnUiiàVbt dans
l6i} mèthes^ teri^éî< , ct'ipi'c; se' sbUteiipnt

chaCuh datis leùi- eipfêtte 'sàiifAiie ùher-
ohêt , ^attaf Aie tiièler , il faiidfoh'sùppo-
iBerùhed'égéuération bltis ancîèî^iiegre

la ménaoïTé des 'hpirtmk':^ ^lou. ' icu-

nÎF à la mètoe idsjiè^<: cj^èst par cette

i-aison que j'ai dit qwé t^gtlè dii chieii

étoît moyenne entré celles du rétial*d et

dit loup , ellie est aussi commune puis-

qu'elle peut se mêler aviçctdu tes deux;
et si quelque chose pouvoit indiquer
c^u'originaîreme.nt toutes tr'dîs ^ôht sor-

ties de la même souche , c'est ce rap-
pt)rt commun qui rabprbchfe le renard
du loup , et mé paroit eh réunir les es-

pèces de plus près que tô«s les autres

rapports de conformité dans la figure

et l'organisation. Poui* réduire ces deux
espèces t\ l'unité, il faut-dônc remonter
à un état de nature piiïs ancien : mais
dans l'état actuel , oti doit regarder le

loup et le renard comme les tiges raa-

jeured du genre dss cinq animaux que
uous ayons indiqués*, le chien, lecua-

i,
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bel et Tisatis iiVh sont que les branche»
latérales,, et ellé^ sont placées entre les

deux premières ; le chacal participe di|.

chien et du loup , et Tisatis du 61iaca][

et du renard : aussi paroît-il par un as-
sez érand nombre de témoignages, que
le chtt^cal et le cfafcn produisent aisé-

ment ensemble; et l'on voit par là des-
cription de l'isatis et par rbistoîrç dé
ses habitudCvS naturelles

,
qu'il ressem^

ble presqu'entièremeht au i-ehard pat
la figure et par le tempérament

, q;u'il

setruiive égalementdàns lespays froids,

mais qu'en rriême temps il tient du cba-i

cal le naturel , Taboiemcnt continu, là

voix driàrde et l'habitude d'allet tour
jours en troupe. '

;^ . ^ , »\ ,"'

"HLc chien de berger, que i*ai dit ëlre l'î^

souche première de tous les chiens, est

en raféme temps celui qui approché
le plus de la bgtire du renard , il es(:

dé la même taille;, il a comme lui, le»-

orètlî^f droites , le museau pointu , la
qVeué droite et traînante; il approche
aussi du renard par la voix , pàrrintcl-

ir la finesse de l'inslinct; illigence etpai
se peut donc que ce chien. soit original-'

reineiit isSu du renard , sinon en ligne
droite, au moins en ligne collatérale*:

Le chien
,
qii'i^ristote a^jpelle canisla^

conicus , et qu'il assure provenir du raé-
iayrge du renard et du chien, pourroit
bien être le même que le chien de ber-
ger , ou du laoijis avoir plus de rapport
Du€. Gûn. a3

,)

i1i

il
V
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avec lui qu'avec aucun autre chien :

on seroit porté à imaginer cjuc répi-
thète laconicus qu'Aristote n'interpretç
Ï)as , n*a été donnée à ce chien que par
a raison qu'il le troùvoit en Laconie ,

jprovince de la Grèce, doutLaçédémone
étoit la ville principale ; n^ais si Von
fait attention ù Forigine de ce chicu
îaconic

,
que le inêiue auteur dit venir

du renarrl et du chien , on sentira que
la race ri'tn étoit pas bornée au îieul

pays de Laconie , et qu'elle deyoit s©

présumer que 1 epu
ciis pourroit bien avoir été employée
par Aristote dans le sens moral, c'èst-

a-dire, pour exprimer la brièveté ou
le son aigu de la voix ; il aura appelé
chien laconie , ce chien provenant du
fena.rd

, parce qu'il n'aboyoit pas
comme les autres eniens, et qu'il avoit
la voix courte et glapissante comme
celle du renard : or notre chien de ber-
ger est le chien qu'on peut appeler la-

conie à plus juste titre; car c'est celui
de tousles chiens dont la voix est la plu.s

brève et la plus rare; d'ailleurs les ca-
ractères quedonjrieAristote à son chicu
laconie convienne at assez au chien de
berger , et c'est ce qui a achevé de me
persuader que c'étoit le même chien.
Le genre des animaux cruels est l'un

des plus nombreux et des plus variés ;

le*

^^ ^
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le mal semble, ici comme ailleurs, se

reproduire sous toutes sortes de formes
et se revêtir de plusieurs natures. Le lion
etle tigre, comnieespèces isolées, sont en
première ligne ; toutes les autres, savoir,

les panthères, les onces, les léopards,
jps guépards, les lynx , lcscaracals,lcs
jaguaras , les couguars , les ocelots, le»

servals , les margais et les chats ne font
qu'une même etméchante famille, dont
les différenles branches se sont plui« ou
moins étendues et ont plus ou moin^
varié suivant les différens climats: tous
ces animaux se ressemblent par le na-
turel

,
quoiqu'ils soient très-différen»

pour la grandeur et par la figure ; ils ont
tous les yeux étincelans , le museau
court, etles ongles aigus, courbés et

rétractibles ; ils sont tous nuisibles, fé-

roces, indomptables; le chai qui en est

la dernière et la plus petite espèca
, quoi-

queréduiten servitude,n'en est iiimoins

perfide ni moi ns volontaire ; le "hat sau-

vage a conservé le caractère de la fa-

mille ; il est aussi cruel , aussi méchant

,

aussi déprédateur en pttii ,
que ses con-

sanguins le sont en grand ; ils sont tous
également carnassiers, également en-
nemis des autres animaux. L'homme
avec toutes ses forces n'a jamais pu les

détruire; on a de tout temps employé
contre eux le feu , le fer , le poison , les

pièges; mais comme tous les mdividus
multiplient beaucoup, et que les et*-

>
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f>èces elles-mêmes sont fort multiuIUes

,

es efforlfi de l'homme «e sont borne»
à les faire reculer et à les nesserrer

dans les déserts , dont ils ne sortent 7ar-

mais sans répandre la terreur et causer
autant de clégât que d'effroi; un seul

tigre échappé de sa foret suiBt pour
alarmer tout un peuple et le forcer à
's'armer . que seroit-ce si ces animaux
iBângùinaires arrivoieut en troupes, et

Vilss'entendoient comme les chienssau-
vages ou les chacals dans leurs projeta

de déprédation ? La Nature a donné
cette intelligence aux animaux timides^
mais heureusement les animaux fiers

s®nt tous solitaires ; ils marchent seuL^

et ne consultent que leur courage , c'est-

à-dire, la confiance qu'ils ont en leur

force. Aristote avoit remarqué avant
11 ous,que de tousles animaux qui ont des
griffes , c'est-à-dire des ongles crochu», et

Tétractibles,aucunn'étoit social, aucun
n'ajloit en troupe ; cette observation qui
iieportoit alors que sur quatre ou cinq
espèces , les seules de ce genre qui fussent

connues de son temps, s'est étendue et

trouvée vraie sur dix ou douze autres
espèces qu'on a découvertes depuis; les

autres animaux carnassiers , t?ls que les

loups, les renards , len chiens, les cha-
cals, les isatis, qui n'on* point dégriffés,

mais seulement des ongles droits, vont
pour la plupart en troupes , et sont tpus

timides et même lâches.
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Eu comparant ainsi tous les animaux

et les rappelant chacun à leur genre ^
nous trouverons que les deux cents es-
pèces dont nous ayons donné Thistoire

,

peuvent se réduire à un asàez petit
nombre de familles ou souches princi-
pales , desquelles il n*est pas impossible
que toutes les autres soient issues.

Et pour mettre de Tordre dans cette

réduction, nous séparerons d'abord les

animaux des deux contînens , et nous
observeronsqu^on peut réduire à quinze
genres et à neufespèces isolées, non-seu-
lement tous les animaux qui sont com-
muns aux deux contînens , mais encore
tous ceux qui sont propres et particuliers
à Tancien. Ces genres sont 1°. celui des
soUpèdesproprementdits,quicontientle
cheval , le zèbre , Tâne avec les mulet»
féconds et inféconds. 2°.Celui des grand»
pieds-fourchus à cornes creuses , savoir,
le bœuf et le buffle avec toutes leurs va-
riétés. 3^. La grande famille des petits

pied s-fourchus à cornes creuses , tels que
les brebis ,les chèvres, les gazelles, le»

rhevrotains et toutes les autres espèce»
3ni participent de leur nature. 4". Celle
es pieds-fourchus à cornes pleines ou

bois solides
,
qui tombent et qui se re-

nouvellent tous les ans; cette famille
contient Télan, le renne, le cerf, le

flaim , Taxis et le chevreuil. 5**. Celle
des pieds-fourchus ambigus

,
qui est

composée du sanglier et de toutes le» va>

» ')
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riétés du cochon , telles que celui de
Siaxn à ventre pendant, celui de Gui*
née à longues oreilles pointues et cou-
chées sur le dos, celui des Canaries à
grosses et longues défenses , etc. 6°. Le
genre trèsrétendu des fissipëdcs carnas-
siers à griffes, c*èst-à-dire , ù ongles cro-
chus et rétractibles , dans lequel on doit
comprendre les panthères , les léopards,
les guépards , les onces , les servals et les

chats, avec toutesleur8varîctés.7°. Celui
des fissipèdes carnassierf; à ongles non
rétractibles, qui contient le loup, le

renard , le chacal , Tisatis et le chien ,

avec toutes leurs variétés. 8°. Celui des
fissipèdes carnassiers à ongles non ré-

tractibles , avec une pocnc sous la

3ueue ; ce genre est composé de rhyaene,
e la civette , du zibet , de la genette

,

du blaireau , etc. 9°. Celui des fissipèdes

carnassiers à corps très-alongé av ec cinq
doigts à chaque pied , et le pouce ou pre-
mier ongle séparé des autres doigts ; c6
genre est composé des fouines, martes,
putois , furets , mangoUvStes , belettes

,

vansires , etc. 10°. La nombreuse famille
desfi8sipèdes,quiont deux grandes dents
incisives à chaque mâchoire et point de
piquans sur le corps ; elle est composée
des lièvres, des lapins et de toutes lex

espèces d*écureuils , de loirs , de mar-
mottes et de rats, 11°. Celui des fissipè-

desjdont le corps est couvertde piquans,
tels que les porc-épics et les bérissous.

•"r;j*«fi~*""-
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12*. Celui des fissipèdcs couverts d'écail-
Ics, les pangoTins et les phatagins. i3". Le
genre desfissipèdes ampliihies , qui con»
tient la loutre , lé castor , le de^^man , les

liiorses et les phoques* 14°. Le genre des
quadrumanes

, qui contient les singes ,

les babouins, les guenons, les uiakis , les

loris, etc. iS". Enfin celui desfissipèdes

ailés, qui contient les roussettes et les

chauve-souris , avec toutes leurs varié-

tés. Les neuf espèces isolées , sont Télé-

phant , le rhinocéros , rhippopotame

,

ta giraffe , lé chameau , le lion , le tigre

,

Tours et la taupe , qui toutes sont aus«i

sujettes à un plus ou moins grand nom-
bres de variétés.

De ces qruinze genres et de ces neuf
espèces isolées, deux espèces et sept gen-

res sont communs aux deux continens ;

lès deux espèces sont , Tours et la taupe ;

et les sept genres sont , 1°. celui des

grands pieds-fourchus à cornes creuses;

car le bœuf se retrouve en -Amérique
sous la forme du bisou. 2°. Celui des

pieds-fourchus à bois solides ; -"ar Télan

se trouve au Canada , sous le nom d'ori-

ffnal .,
le renne sous celui de caribou , et

Ton trouve aussi dans presque toutes les

provinces dcTAmérique septentrionale

des cerfs, des 'îaims et des chevreuils.

S'». Celui des fi pèdes carnassiers à on-
gles non rétractibles ; car le loup et le

renard se trouvent dans le Nouveau-
Monde comme dans Taucien. 4**. Celui

':'r9-'_
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des fissipèdes ù corps très-alongé ; la

fouine , la marte , le putois , se trouvent
on Amérique comme en Europe S'*,Von
y trouve aussi une partie du ^enre des
nssipèdes qui ont deux grandes dents
incisives à chaque mâchoire , les écu-
reuils , les marmottes , les rais , etc.

6°. Celui des lissipèdes amphibies ; les

morses , les phoques , les castors et les

loutres existent dans le nord du nou-
\eau continent, comme dans celui de
Tancien. 7**. Le genre des fissipèdes ailés

y existe aussi en partie, car on y trouve
dc^ chauve-souris et des vampires ,

qui
sont des espèces de roussettes.

11 ne reste dohc que huit genres et

cinq espèces isolées
,
qui soient propres

et particuliers à Tancien continent: ces

huit genres ou familles sont , 1°. celles

des solipèdes proprement dits; car on
n'a trouvé ni chevaux , ni ânes , ni zè-

bres , ni mulets dans le Nouveau-Mon-
de. 2°. Celle des petits pieds-fourchus à
cornes creuses, car ii ii'exiï>ioît en Amé-
rique, ni brebis, ni chèvres, ni gazel-
les , ni chevrotains. 3°. La famille des
cochons ; car Tespèce du sanglier ne
s'est point trouvée dans le Nouveau-
Monde, et quoique le pécari avec ses

variétés doive vse rapporter à cette fa-

mille , il en dift^re cependant par des
caractères asse remarquables pour
qu'on puisse Ten séparer. 4°. Il en est

e même de la famille des animaux3

-> v» ••
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t*nnias.siers à i glès réiractibles ; ou
11*a trouvé en Amérî(|ueni panthères

j^

ni léopards , ni guépards , ni onces, ni
servals ; et quoique les jaguars , cou-
gars , ocelots et niargaisparoissent éir©

de cette famille , il n'y a aucune de ce»
espèces du Nouveau-l^onde qui se trour
ve dans ranc»ea continent, et récipro-
quementaucuneespècederancien con-
taient qui se soit trouvée dans le nou-
veau. 5". Il en est; encore d<n inèine du
genre des fissipèdes, dont le corps est

couvert de piquans ; car quoique le

CQQiidon et lurson soient très- voisins
de ce^enre, ces espèces sont néanmoins
très-différentes de celles des porc-épics
et des hérissons. 6^ Le genre des hssi-

Eèdes carnassiers à ongles non rétracti-

les , avec une poche sous la queue ;

càÉr Fhyaene , les civettes et les blaireaux
îj'existoîent point en Amérique. y'^.Les

genres des quadrumanes; c,.»* l'on n'a
trouvé en Amérique ni sing. . . ni ba-
bouins , ni guenons , ni makis ; et les

sapajous , sagoîns , sarigues , marino-
ses , etc. quoique quadrumanes , diffé-

rent detousceuxderancien continent*
8*. Celui des fissipèdes couvert d*écail-

les , le pangolin ni le phatagin ne se

sont point trouvés en Amérique ; et le»

fourmilliers auxquels on peut les com-
parer , sont couverts de poils , et en,

diifèrent trop pour qu'on puisr " les réu*
nir à la même famille. ^ -'

\
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Den neuf c»p^cc8 isolée», sept, itayoir,

réléphant , le rhinocéros , l'hippopo-
laine, la giraife , le charnean , lo lion

et le tigre , ne se trouvent que dan»
TAnciru - Monde ; et deux , savoir ,

Tours et In taupe, sont communes aux
deux continens. ''»•»» - •

Si nous taisons de mèwi« le dénom-
brement des animaux propres et parti-

culiers nu NouvePUwMonde, nous trou-

"vcrons qu'il y en a envi onciuquontc
espèces diflcrcntes

, que Ton peut ré-

duire à dix genres et quatre espèucs iso-

lées; ces quatre espèces sont le tapir ',

lé cabiai , le lama et le pécari ; encore
ii*y a-t-il que Tespèce du tapir qui soit

absolument isolée , car celle du ptcaii
a des variétés, et Ton peut réunir la

cigogne au laum , et peut-être le cor
chou-d*lnde au cnbiai. Les dix genres
sont, i^ les saj^ajous , huit espèqes;
a^^les sagoins ^ sit espèces ; 3°. les phi-
landres ou sarigues , raarmoses, cayo-
pollins, phalangers, tarsiers, etc. 4°. les

laguars, cougars, ocelots, margais, etc.

5**. les coatis , trois ou quatre espèces ;

6**. les mouffettes ,
quatre ou cinq es-

pèces ;
7°. le genre de Tagouti , dans le-

quel je comprends Pacouchi , le paca,
Taperen et le tapeti ; S"*, celui des tatous,

qui est composé de sept ou huit espè-

ces
;
g°. les ipurmilliers , deux ou trois

espèces ; et 10^. les paresseux , dont nous

;• ,J^'%«i^V.4 fv\*î

,



SHR i/niflT. WATnnF.M.E. 375

connoiHMoiis doux espèces , savoir , V a-
nau et Taï. ">'•;•«

' Orcesdixgevffeffetcen quatre e^pèdeii

isoléeH, auxquels on pei^ ^tire 'es

rinc^uante eApèoen d*anii <u «ont
partiouUerA au Mouveau-M n loi-

(^ue toute» d i ftéfente» do < t *a n*
oieii continoTit ) ont oependi up-'
portA éloignén qui paroÎHsent ner
mielquo choAe de commun dan» leur
formation , et qUî nou.H conduisent &
n^monter à des causes de dégénération
plub grandes et.peut'^tro plus ancien-
nes que toute» les autres. Nous avons
ditqu*en général tous les animaux du
Nouveau-Afondeétôientbeaucoupplus
petits que ceux de Tancien continent ;

cette glandé diminution dans la gran-
deur ,

quelle qu'en soit la cause , est

nne première sorte de dé^énération ,

âui n*a pu se faire sans beaucoup in-

uer sur la forme , et il ne faut pas
perdre de vue ce pteiiiier effet dans les

comparaisons qiie Foii voudra faire de
tous ces animaux.
Le plus §{rand est le tapir, oui , auoi-

qu*il ne soit que de la taille d'un âne ,

ne peut cependant qu'être comparé
qu*à réléphant, au rhinocéros et à Tnip-

le rhinocéros , la lèvre supérieure mus-
culeuse et avancée , et comme Thippo^

/
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h .376 1>i5COt>»S/ôi|féftAtr«
PQstamo^ il 8ç tient 80iiFent.daiè«iJi*ffii9^

aeul, il lés représente tous trpisiè^^ie»

petits égard» )> eVsfi faume ^ui^m tout
tiefit plut» 4e <;pUp ^e^r^lie ^eji'anOUik;

.< 1.

A«l*?ri^uej fltnV'ftyojftnt n^èu(v^9Hçm^,
rfiprésent^njb ^ .fi^çpft^ àf4ire:i gH'iVîïl^i
aTQit4«n8;,cA :Qî((wiiYesi^rMpndV.»i*ÇW^i

animal qu'cvn p^»; Jaçuc çQmp^r^<^.,i}i,

k .tai>ir ; es^ ^jjejU*^ ,
/ij/^i^l^ { la , p^tjiç^ «lefxiri

l|lerait,èt;r^<Mi44Qiffl^ é|p)gniéç 4^t«ivi».

léç;
.
çt eU« appr^fre -<% pc^vi d^s i9|ia|:|unf

en, particiiljiçr ,„9u:i)[,n!^ po» liiasMliljB

<|',cin attrib^iHr V/M^sis^î^ Iftf rfifènéra*,
tiQfi dç^ll^«9l,t^e ^^pèibe f^^m^ ^^^*

]3^Q,iVsei||eine]atç9X9V^l9,4t^t d'une es-
pèce particulière, mai^|^^i]fp^ed,'un genre
«ing^liÇT;^* 4Jf!lreftt,4p tpn» )es ajjitres.

/.Ji.ïn$l lé.tapi|: n/^^ppartient ni as !prè^

ni 4^ toii^A ^^9^ni^jÇ^^<^P dje (Wncieti
cqniip^nt ^fiX^/ge^ii^ por|e-tqi| quel-

ques çarapterf^ qui Tapproi^l^ent des
animaux, aujiq^eisppus' Yieni^^s de le

cq^iparer. Le çfibiaLse refuse de I^éme
à tpute cQmpaxAison , il, ne resseça^l^
» rextérient' 4 ftucùn a^utre animal

,

L
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et cen*est<iue par ïcsriparties intérieu-
res qu'il approche du cochon-d'Iude >,

3iïi est de son même continent, et tous
eux sont d'espèces absolumetit diffé-

rentes de toutes celles de Tancien con-
tinents )j

Le làtnar et la vigogne j>aroisseiit

avoir des signes plus significatifs de leur
ancienne parenté , le premier avec le

chameau, les )ambes hautes, lecou fort

long , la tête légère , la lèvre siipérieure

fetïdue;iliui ressembla t^uséi par la doii^
ceur du naturel

, par resorit de servi-

tude , par la sobriété', par raptitude au
travail; c'étoit chez les Ariic^icains le

premier et le plus utile de' leurs aui-
maux domestiques ; fil» sTen seïvoîent
comme les Arabes se servent 4u cha-
meau pour porter des fardeaux : voilà
bien des convenance dans là nature
dé ces deux animaux , et Ton peut en-
core V ajouter celle des stigmates du
travatt , car quoique le dos du lama
ne soit pas déforme par des; bosses coiU-
me celui du chameau ,tl a néanmoins
des callosités naturelles sur la poitrine,

parce qu'il a la même habitude de se

reposer sur cette partie de son corps.
Malgré tous ces rapports, le lama estuue
evSp^ce très^distincte et. trè$?différente die

celle du chameau ; d-abord il est beau-
coup' y^us petit et n'a pas plus du quart
ou< du , ers du volume du chameaU;

;

la forme de son cor|»8 ^ la qualité et la
Dite. G«n. ai
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cbulcur de son poil sont aussi fort dif*
férentes ; le tem^rament

^
Test encore

•plus ; c'est un animal pit^iteuz , et qui
ne se platt que dans lesmontagnes

,

tandis que le chameau ^t d'un tem«
}>éraraent sec , et habite volontiers dans
es sables briHjftns : en tout , il y a peut-
être plus de différences spécioqufs en-
tre le chameau et le lama , qu entre le

chameau et la ^iraife ; ces trois ani-
maux ont plusieurs caractères com-
muns

, par lesquels on pourfoit les réu-
BÎv au même jeenre : mais en même
temps , ils dififer^nt.à tant d'autres
égards ,qu'oh ne scroit pas fondé à sup-
poser qu'ils sont issus les uns des au-
tres ; ils sont Toîsins et ne sont pas pa-
rens. La gtraffe a près du double de la

hauteur du chameau , et le chameau
le double du lama ; les deux premiers
sont de l'ancien continent et forment
des espèces séparées ; à plus -e rai-

son ,1e lama qui ne se trouve «^ledans
le Nouveau-Monde , est -il une espèce
éloignée de tous les deux,

r II n'en est pas de même du pécari :

quoiqu'il Doit d'une espèce différente de

celle du -cochon , il est cependant du
même genre; il r^semble au cochon
par la forme et par tous les rapports
àpparens ; et il n'eu diffère que parquel-
ques petits loaraetères , tels que l'ouver-

ture qu'il a Aur ledos , la forme de Tes-

tQinac et lieé intfstins , etc. Qa j^<^ur'

..KlUM i
lj i'<HHqni.fW«w> . . >>iig»*«•*»*
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roit donc croire que cet animal seroit
issu de la même souche que lecochon,
et qu'autrefois il auroit passé de TAn-
cien-Moude dans le nouveau . où par
rinfluence de la terre , il aura aéf^énéré
au point de former aujourd^bui une
espèce distincte et différente de celle

dont il est originaire.

Et à résara de la vigogne ou paco ;^

quoiqu'eiré ait quelques rapports avec
la brebis par la laine et par Phabitude
du corps , elle en diffère à tant d*autres
égards , qu'on ne peut regarder ces es-^

Ï>èce8 ni comme voisines ni comme*aW
iées : la yigogne est plutôt une espèce
de petit lama , et il ne parott par au-
cun indice qu*elle ait jamais passé d'un
continent à l'autre. Ainsi des quatre
espèces isolées qiii sont particulières au
Nouveau-Monde , trois , savoir , le ta-
pir , le cabiai et le lama avec la vigo-
gne , paroissent appartenir en propre
et dfe tout temps a ce confinent; au
lieu que le pécari qui fait la quatrième,
semble n'être qu'une espèce dégénérée
du genre des cochons, et avoir autrefois
tiré son oriplne de l'ancien continent.
En examinant et comparant dans la

même vue les dix genres , auxquels
nous ayons réduit les autres animaux
particuliers à l'Amérique méridionale,
nous trouverons de même , non-seule-
ment des rapports singuliers dans leur
nature, mais des indices de leur ancien»

1. t!

]' 4
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ftSo DISCOURS oélféRAUX
ne origine et des singes de leurdégéilé-
ration. Les sapajous et les sagoius rcs-

semblent assez aux guenons ou singes à
longue queue pour qu'où leur ait donné
le nom commun de singe; cependant
nous pensons que leurs espèces et même
leurs genres sont différens ,et d*ai1lèur»

il seroit bien difficile de concevoir com-
ment les guenons de Tancien continent
ont pu prepdré en Amérique' une for-

me de face différente ) une queue rnu^
clée et prèhènsible , une large cloison
entre les narines , et le» autres caractè-
res tant spécifiques que génériques, par
lesquels nous les ayons di^ltnguées et

séparées des sapajous; cependant, com-
me les singes, les babouins et les gue-
nons ï\e se trouvent qu^dans rancien
continent , on doit regarder lès sapa-
fous et les sagoins comme leurs repré-
sentans dans le nouveau ; car ces ani-
maux ont à-peu-près la même forme

,

tant à Te^térieur qu'à Tintérieur ; et 11»

ont aussi beaucoup de choses commu«
nés dans leurs habitudes naturelles : it

en est de mémedes makis dont aucune
espèce ne s'est trouvée en Amérique

,

et qui néanmoins paroisseht y être rem-
placèsou représentés par les philandres,
c'est-à-diré parles sarigues , marmo-
ses et autres quadrumanes à museau
pointu, qui se trouvent en grand nom^
ore dans le nouveau continent et nulle

part dans Tancien : seulement , il faut

.y-^w^Mpiti»'^
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olsiieryér qu*il y a beaucoup plus de
différence entre la nature et la forme
des makis et de ces quadrumanes amé*
ricains , c|u*entre celle des çuenoiis et

des sapajous, et quMly a sirloin d^un
sarigue , d^une marmose ou d*un pha-
langer à un maki

,
qu'on ne peut pa»

supposer qu'ils viennent les uns de$
autres , sans supposer en même temps
que la dégénération peut produire de»
effets égaux à ceux d une nature nou-
velle ; car la plupart de ces quadru-
manes de rAmértque ont une poche
sous le ventre ; la plupart Oiit dix dents
à la mâchoire supérieure et dix à Tin-
férieure ; la plupart ont la qiieue pré-
hensible , tandis que les malis ont là

queue lâche , n'ont point de poche sou9
le ventre et n'out que quatre denlsin>^

cisives â la mâchoire supérieure , et six

à rinférieure : ainsi quoique ces ani-
maux ayent l'es mains et les doigts con-
formés de la même manière , et qu'il*»

se ressemblent aussi par l'alongement
du museau, leurs espèces, et mèmeleur»
genre»sont sidifférent,si éloignés, qu'on
ne peut pas imaginer qu^ls soient is-

sus les uns des autres , ni que des dis-

parités aussi grandes et aussi générale»
ayent jamais été produites' par la dé-*^

génération.
Au contraire , Tes tîgres de FAmériM

que que nous avou» indiqués sous lot

noms de jaguars , congùars, ocelots et

^ï

.-. 'uiAtib , .^'''\.^ifc#if



l-

2H2 l^ISrOTTRS oénCRATT^C
margaîs , quoique d>8p^Ges didérentes
de la pantnère , du léopard , de Toti-

ce , du guépard et du serval de rancîen
continent , sont cependant bien certai-

nement du même genre; tous ces ani-
maux se ressemblent beaucoup tant à
Textérieur qu'|i Tintérieur ; ils ont auNsi

le même naturel , la même férocité , la

même véhémence de coût pour le sang ;

et ce qui les rapproche encore de plus
près pour le genre, c'est qu'en les com-
parant, on trouve que ceux du même
continent diffèrent autant et plus les

uns desautresquedeceuxdePautrecon-
tinent: par exemple, la panthère de
l'Afrique diffère moins du jaguar du
Brésil, que celui-ci ne diffère du cou-

Suar . qui cependant est du même pays
^

e même le serval de l'Asie et le margni
de la Guiane sont moins différens entre
eux , qu'ils ne le sont de tous ceux de
leurpropre continent : on pourroitdono
croiffQ avec assez de fondement que ces
animaux ont eu une origine commune.
et supposer qu'ayant autrefois passe
d'un continent à I autre , leurs différen-

ces actuelles ne sont venues que de la

longue inÛuence de leur nouvelle situa-^

tion.
Les mouffettes ôu pnans d'Améri-

que, et le putois d'Europe piroissent
être du même genre. En général , lors-

çtu'un gente est commun aux deux cou-
tmens , les espèces qui le composent

\..
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flotit plus nombreuses dans Tancien que
dans le nouveau ; ici c^est tout le con-
traire , on y trouve quatre ou cinq es-

pèces de putois , tandis que nous n*en
avons qu'un , dont la nature paroft
même inférieure ou moins exaltée que
celle de tous les autres ; en sorte qu*à

t-

croiroit que ces animaux ont fait la
route contraire , et ont autrefois passé
d*Amérique en Europe.Il en est demême
dequelc^uesautresespècesXeschevrcuils
etlesdauns , aussi bien que lesmouffet-
tess, sont plus nombreux tant pour les

Tariétésque pour les espèces, et en même
temps plus grands et pluij forts dans le

nouveau continent que dansTancieni
on pourroit donc imaginer quMls en
sont originaires : mais comme nous ne
devons pas douter que tous les animaux
en général n^ayent été créés dans Tan-
cien continent, il faut nécessairement
admettre leur migration de ce conti-

,
nent à Tau ire ; et supposer en même
temps , qu^au lieu d'avoir , comme tous
les autres, dégénéré dans ce Nouveau-
Monde , ils s*y sont au contraire per-
fectionnés , et que par la convenance
et la faveur du climat , ils ont surpassé
leur première nature.
Les fourmilliers j qui sont des anf-

xuaux trè»-sitiçuliers , et doui il y a trois

•*&A*^^-'
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OU quatre espèces dan» le NouTean*
Monde

,
paroissent aunsi avoir leurs ré-

préflcntan$« dans rancicn ; le pangolin
et le phatagin leur ressemblent par lé

caractère unique de n'avoir point de
dents , et d'clre forcés comme eux à
tirer la langue et vivre de fourmis;
mais si Ton veut leur supposer une ori-

gine commune , il est Hssez étrange
qu'au lieu d'écaillé qu'ils portent en
Asie , ils se soient couverts de poil en
Amérique.
A l'égard des agoutis , des pacas et

des autres du septième genre des ani-

maux particuliers au nouveau conti-
nent, on ne peut les comparer qu'au

. lièvre et au lapin, desquels cependant
ils diffèrent tous par l'espèce ; et ce qui
peut faire douter qu'il j ait rien de
commun dans leur origmc-, c'est que
le lièvre s'est répandu dans presque
tous les climats cTe l'ancien continent ^

sans que sa nature se soit altérée et sans

Su'il ait subi d'autres ohangemens que
ans la couleur de son poil ; ou ne peut

donc pas imaginer avec fondement que
le climat d'Amérique ait fait ce que
tous les autres climats n'ont pu faire

,

et qu'il eût ch iiigé 1b nature de nos liè-

vres au point d^en faire ou des tapetls

ou des aperça
,
qui n'ont point de queue

;

ou des agoutis à museau pointu , h.

oreilles courtes et rondes; ou des pacas
à grosse tête . à oreilles courtes, à poit

-**
:mm^'-^0i»*^ ' "Wii»;
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Yen et rude, avec des bandes blanches
Enfin les coatis, les tatous et les pa-

resseux sont si différens, non-seulement
pour Tespèce , mais aussi pour le genre
de tous leâ animaux de Tancien conti-
nent

,
qu*on ne peut les compare» à au-

cun , et qu*il n>st pas possible de leur
supposer rien de commun dans leur ori-

gine , ni d*attribuer aux effets de la dé-
génération les prodigieuses différences

qui se trouvent dans leur nature, dont
niil autre animal ne peut nous donner
ni le modèle ni Tidée.

Ainsi de dix genres et de quatre es-

pèces isolées , auxquels nous avons tâ-
ché de réduire tous les animaux pro-

Sres et particuliers au Nouveau-Monde,
n*y en a que deux , savoir , le genre

des jaguars , des ocelots , etc, et Tespèce
du pécari avec ses variétés, qu*on puisse
^rapporter avec quelque fondemenl aux
animaux dePancien continent; les )a-
§uars et les ocelots peuvent être regarr
es comme de léopards ou de panthè-

res, et le pécari comme une espèce de
éochon. Ensuite il y a cincf genres et
une espèce isolée , sayoir , l'espèce du
lama; et les genres des sapajous, des
sagoins, des moufifettes, des agoutis et
des fourmilliers , qu^on peut comparer,
mais d*ùnemanière équivoque et fort

éloignée , au chameau , aux guenons

,

aux putois , aux lièvres et aux pango-
lins; et enfin il reste quatre genxe» et

î I
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deux espèces isolées , savoir , les philan*
dres , les coatis , les tatous , les pares-
seux , le tapir et le cabiai ,

qu on ne
peut ni rapporter ni même comparer à
aucun des genres ou des espèces de Ton-
cien continent. Gela semble prouver as-
sez que Torigine de ces animaux parti-
culiers au Nouveau-Monde ne peuvent
être attribuée à la simple dé^éneration ;

quel(]^ue grands, quelaue puissans qu'on
Toulut en supposer les effets , on ne
pourra jamais se persuader avec qucl-
3u*apparence de raisonque ses animaux
yent été originairement les mêmes que
ceux de l'ancien continent ; il eSt plus
raisonnable de penser qu'autrefois les

deux continens etoîent contigus ou con-
tinus , et que les espèces qui s'étoient

cantonnées dans ces contrées du Nou-
veau-Monde, parce qu'elles eu avotent
trouvé la terre et le ciel plus convena-
bles à leur nature , y furent renfermées
et séparées des autres par l'irruption des
mers lorsqu'elles divisèrent l'Afrique de
l'Amérique ; cette cause est naturelle, et

l'on peut en imaginer de semblables , et

qui produiroieut le même efl'et; par
exemple , s'il arrivoit jamais aue la mer
fît une irruption en Asie de 1 orient au
couchant , et qu'elle séparât du reste dtt

continent les terres méridionales de

l'Afrique et de l'Asie , tous les animaux
^ui sont propres et particuliers à ces con-

tmens du Midi , tels que les éléphansi
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led rhinocéros , les giraffc» , les sèbres
,

les orangs-outangs, etc. se trouveroient
relativement auk autres dans le mèm«
cas que le sont actuellement ceux jdc

TAmérique méridionale , ils scroient
entièrement et absolument séparés do
ceux des contrées tempérées, et on au^
roit tort de leur chercher une origine
commune et de vouloir les rappeler aux
espèces ou aux genres qui peuplent ces

contrées , sur le seul fondement qu'ils

àuroieut avec ces derniers quelque res-

semblance imparfaite ou quelques ra]>-

ports éloignes.

Il faut donc, pour rendre raison de
Vorigine de ces animaux , remonter aux
temps où les deux continens n*étoient

pas encore séparés ; il faut se rappeler
Ju?s premiers cLangemens qui sont arri-

ves sur la surface du elobe ; il faut eh
même temps se représenter les deux
cents espèces d'animaux Quadrupèdes
réduits a trente-huit familles : et quoi-
que ce ne soit point là Tétat de la Na-
ture telle qu'elle nous est parvenue et

que nous Favons représentée , qua ce
soit (|a contraire un état beaucoup plus
ancien, et que nous ne pouvoua guère
atteindre que par des inductions et des
rapports presqu^aussi fugitifs, aue le

temj^s qui semble en avoir effacé les tra-

ces , nous tâcherons néanmoins de re-

^pnter par les faits et par les motiu-
jj^çji;» encore exist^iui à ces premiers âges

f

. V

-"f^"*'!?^'
lU-—
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de la Nature , et d'en présenter les épo*
ques qui nous paroitrout clairement
indiquée».

.,,;^,,, ,'.„,.,..
;-

;#:::'^ D ^1 §• c . o' u R'r ;•:':'

: SUR LA. NATURE DES OISEAUX.

Le mot Nature a dans notre langno
et dans la plupart des autres idiome»
anciens et moqernes , deux acceptions
très-diâerentes : Tui^e suppose un sens
actif et général ; lorsqu'on nomme la

Nature purement et simplement, on en
fait une espèce d'être idéal auquel on a
coutume de rapporter comme cause

^

tous les effets constan s , tous les phéno-
mènes de l'univers : t*autre acception

ne présente qu'un sens pavssif et parti-

culier , en sorte que lorsqu'on parle de

la nature de l'homme , de celle des ani-

maux , de celle des oiseaux , ce mot si-

Snifie ou plutôt indique et comprend
ans sa signification, la quantité to-

tale , la somme des qualités dont la Na-
ture ,

prise dans la première acception

,

a doue l'homme , les animaux , les oi-

seaux, etc. Ainsi la nature active , en

produisant les êtres, leur imprime un
caractère particulier qui fait leurnature

propre et passive , de laquelle dérive ce

qu'on appelle leur naturel ^ leur instinct

^

et toutes leurs autres habitudes ei/acnliés

naturelles. Nous avons déjà traité de la

"'**g5j£5i' "iiiiwii'iw»"i»imi,.
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nature de Thomme et de celle des ani*
maux quadrupèdes : la nature des oi-
seaux dfemauae des considérations par»
ticulières ; et quoi(|u*à certains égards
elle nous soit moins connue que ceUe
des quadrupèdes, nous tâcheronsnéan-
moiusd^ensaisirlesprincipauxattributSy
et de la présenter sous son yéritable as-
pect , c*est^-dire , avec les traits caracté-
ristiques et généraux qui la constituent.
Le sentiment, ou plutôt la frculléde

sentir , Tinstinct qui n'est que !«; résul-

tat de cette faculté , et le naturel qui
n'est que Pexercice habituel de Tijas-

tinct guidé etmême produit par ie sen-
timent , ne sont pas , à beaucoup près

,

les mêmes dans les difiérens êtres ; ces
qualités intérieures dépendent de ror-
ganisation en général , et en particu-
Picr de celle des sens , et elles sont re-
latives non-seulement à leur pluit pu
moins grand degré de perfection , maia^
encore a Tordre de supériorité que met
entre les sens ce degré de perfection ou
d'imperfection. Dans l'homme , oùtout
doit être jugement et raison , le sens
du toucher est plus parfait que dansTa-
nimaloù il y a moins de jugement que,
de sentiment *, et au contraire, l'odo-

rat est plus DPff^it dans r.animarque
dans l'honte , parce que le toucher
est le sens de la connoissance , et que
l'odorat ne peut être que celui du çcp-
timent. Mais cc^mme peu de gens 'àk^

Siic. Géa. »$

.M.

m

» <
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tinrent nettement les niianrrRqtii Ré-

parent lés idées et les sciisatiotis ^ la

eonnoissauce et le sentiment, laruUoii
et rinHtind , nous mettrons à part ce
que nous appelons che2 nous raison-

uenient , discernement , jugement , et nous
nous bbrnétions h comparer les diffe-

rens produits du simple sentiment et à
Tfechercher les causes de la diversité de
Vinstiiict qui ,

quoique varié à Tinfiiii

dauâ le nombre immeq-se des espèces
d*àhi)ihaux qui tous en sont pourvus

,

|]fav6tt tiéanmbins être plus constant
,

phî^ unifotitie , plus régulier, moins
c'îipfic^îetdti^rfrioihs sujet â Terreur que
ne IVitt 'la raison dans la seule* espèce
quf.cMit, la -posséder.':* ^^'^i

',; ^'^'^t^^"'
"

En comparant les s'éns ' gtiî 'sôtft les

jjrèiiïîferés ptiîssances mot^ft^es de l'ins-

tîilèt dans tôds^ltes animaù^ , nous trou-

verons d*dbàrd que le sens' de la vue
ffstptup étendu , plus vif, plus net et

plus distinct dànà' les oiseaux en géné-
ntl^què dans les quadrupèdes; je dis en'

gétiera| , parce qu*il paroît y. avoir des
«xiceptrons déS( oiseaux

,
qui , comme

leshtbddx y Voient moins qu'aucun des
qù^dt^pèaes ; mais c'est un effet par-
ticulier aure notin examinerons à part

,

«P^iitàVit mpre si ces oiseiniK T6ien;t mal
pehd^ié^t fejtîur, ils voietît'*trÊfs *• bien
péiidàntlà.iiuît , et àue ce n'è^Kt qtte par
lîn ékîéës' de àénsibimé dans Torgane ^

^«t'Hj çestehi de v^bir à une grande lu-

JSLL'îi^
<-**tt.rf^

.^-
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mière: cela même vient à Tappui de
notre assertion , car la perfection d^uii

sens dépend principalement du. degré
de sa sensibilité; et ce qui prouve ^u en
effet Tceil est plus parfait dafis Toiseau,
c^est que la JNature Ta' travatllé davan^
tage. Il y a , comme Ton. sait ., deux
membranes de plus,, Tu-Uie (extérieure

et Tautre intérieure , dans les yeux de
tous les oiseaux ,

qui neseUPUV^eittipa»
dans rhonune ; la premièr<e , «- est-à-
dire la plus extérieure de ces membra-
nes , est placée dans le grand, angle Ao
Vœu , c^est une seconde paupière plus
transtparente que la premièce V doiit-ks
mouvemens obéissent également à la

naçer par conséquent la grande sensi-

bilité do leurs yeux ; la seconde est si-

tuée au fond de Toeil,, et paroit étreun
épanouissement du iierf optique -^ qui
recevant plus immédiatement les im-
pressionsi de la lumière ^ doit dès-lors

être plus aisément ébranlé , plus seusj-

ble qu'il ne Test dans les autres ani-
maux; et c'est cette^randç sensibilité

qui reud la vue des oiseaux bien plus
parfaite et beaucoup plus étendue. Uii
épcrvier voit d'cn-baut^ et de vingt fois
plus loin , une alouette sur une motte
de
ne

terre, qu'un hoqime ou un chien

peuv.eut l'o^ppercevoîTcUh milftiiqui
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s'élève à une hauteur si grande qu«
nous le perdons de vue , voit de-Ià les

petits iésards , les mulots, les oiseaux,
et choisit ceux sur lesquels il veut fon-
dre ; et cette plus grande étendue dans
le sens de la vue,est accompagnée d'une
netteté ,' d'uneprécision tout aussi gran-
des, parce que Torgane étant en même
temps très-souple et très-sensible, rœil se

renne ou s'applatit , se couvre ou se dé-
couvre, se rétrécit ou s'élargit, et prend
aisément , promptement , et alternatî-

Tement , toutes les formes nécessaires

Ïibur agir et voir parfaitement & toutes
«S' lumières et à toutes les distances.

y- D'ailleurs le sens de la vue étant le

seul qui produise les idées du mouve-
ment , le seul par lequel on puisse com-
parer immédiatement lés espaces par-
courus yCt les oiseaux étant de tous les

animaux les plus habiles, les plus pro-
pres au mouvement, il n'est pas éton-
nant qu'ils aient en même temps le

sens qui le guide plus fïarfait et plus

sûr ; ils peuvent parcourir dans un très-

• petit temps , un grand espace , il faut

donc qu'ils en voient Tétendue etmême
les limites. Si la Nature , en leur don-
nant la rapidité du vol , les eût ren-

dus myopes , ces deux qualités eussent
^^été contraires , l'oiseau n'auront jamais
,^8é se servir de sa légèreté , ni prendre
un essor rapide , il n'auroit fait que
Toltiger- lentement , dans la crainte des

«*--ri
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chocs et dos résistances iraprévues. La
seule yîtesse ayec laquelle on voit vo-
ler un oiseau

, peut indiquer la portée
de sa vue, }p ne dis pas la portée ab-
solue , mais relative ; un oiseau dont le

vol est très-vif, direct et soutenu, voit
certainement plus loin qu^un autre de
même forme, qui néanmoins se meut
plus

^
lentement et plus obliquement^ ;

et si jamais la Nature a produit des oi«
seaux à vue courte et à vol très-rapide,
ces espèces auront péri par cette con-
trariété de qualités , dont Tune non-
seulementempècherexercicederautre,
mais expose rlndividu ft des risques
sans nombre; d*oû Ton doit présumer
que les oiseaux dont le vol est le plus
court et le plus lent, sont ceux aussi
dontla vue est la moins étendue : com»
mel*on voit dans les quacJrupèdes, ceux
qu^OR nomme paresseux (Vunav et Taï),

qui ne se meuvent que lentement ,

ayoir les yeux couverts et la vue basse.

L'idée du mouvement , et toutes les

autres idées qui raccompagnent ou qui
en dérivent, telles que celles de vites-

ses relatives, de la grandeur des espa-
ces j de la proportion des hauteurs, des
profondeurs et des inégalités des sur-

faces , sont donc plus nettes^ et tien-

nent pluj) de place dans la tête de Toi»

seau que dans celle du quadrupède ;

et il semble que la Nature ait voulu
nous indiquer cettft vérité par la pro-

i

'*ii^' ^**r,. 1
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portion qu'elle a mise entre la grandeur
de r<£il et celle de la tète ; car dan»
les oiseaux lés yeux sont fMroportion-

. iiellemeut beaucoup plus grands que
' dans rhomnie et dans les ani^nanx qua-
fdrupèdes; ils sont plus gronds, plus
•% organisés, puisqu'il y a deux raeniora-
>>ies de plus , ils sont donc plus sensi-

; blés ; et dès-lors ce sens de la vue plus
.étendu, plus distinct et plus vif aans
, Toiscau que dans le quadrupède , doit
- influer en même proportion sur Tor-
gane intérieur du sentiment, en sorte

, queTinstinct des oiseaux sera por cette

«première cause modifié différemment
de celui des quadrupèdes.

; Une seconde cause qui vietit à Tappui
L de la première, et qui doit rendre Tins-

tinct de Toiseau différent de celui du
c quadrupède , c*«st rélément qu'il ha-
,
bite et qu'il peut parcourir sans tout-

» cher à la terre. L*oiseau connoit peut-
. être mieux que rbomnie tous les degrés
* de la résistance de l'air , de sa tempe-
i rature à différentes hauteurs , de sa pe-

santeur relative, etc. Il prévoit plus que
- nous ; il indiqUeroit mieux que nos ba-
V romètres et nos thermomètres les varia-

'tions, les chan^emeus qui arrivent â

• cet élément mobile ; mille et mille fois il

- réprouvé sesfoFcescontre celledu vent,

. et plus souvent encore il s'en est aidé
pour voler plus vîte et plus loin. L'ai-

gle en s'élevant au-xicssus des nuages y

f. ..^,.
'^}'^'

»*,?A^:.' 'Jti^V.ivÀ-^ijk'^,.
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peut DO tuer tout-à-coup de Torage daus
le caluie.,, jouir d'un ciel sereiq et d'une
lumière pmre, t^nditt quelesau>cef ani-
maux dans l'ombre sot^t l^v^tua de ia
tempête ; il .peut en vingt*quatr^ m^M-
rc8 changer de climat , et pl^^aoït 1^14-

dessus des diPecentes contrées , s^eafQÎrr
mer un tableau dont l'homme ne petit
avoir d'idçc. JVos.plans à yue4*pi^au,
qui sont si longs, si diflic ilen à iaîjfe
avec exactitude^ ne nou&doiiiieii.t wn-

de se placer da^ns les vr^is^ pqiuts< de
vue ^et dé les parcourir proTiiptement
CL successivement«n toutsens-V^en ygit
plus

i d'un< coup-d'œil , qi^e ^qus, ne
pouvons ^u estimer , en ju«;er ,par i^os
raisonucpiens,même appuyés de .toute»
les combinaisons de notre art ;.et le qu^a-
drupède. borné ,

pour ainsi dire , \ la
mptte dfi terre sur laquelle il est né ^ ne
counoît que sa vallée , sa montagne 011

sa plaine ; .il n'a nulle idée de rensemblo-
des surfaces , nulle notion des grandes
di.*ita.uces., nul désif de les parcourir;
et c'est paricette raison que les grand»
voyages et les migrations sont aussi ra>
rcs parmi les quaorupèdes , qu'elles sont
fréquentes dans les oiseaux ; c^est ce de-
sir , fondé sur la connoissance des lieux

éloignés , sur la puissance qu'ils se sen«

tcut de êy rendre eu peu de teinps , sur

il

->"
r\:
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la notion anticipée des ohangemens'd«
TatniOHphère et de Tarrivée des saisons

,

aui les détermine à partir ensemble et

*nkl eonfimun accord : dès que les vi*

Très eomnienoént à leur manquer , de»
3ûe le froid ou le chaud les incommo-
ent , ils méditent leur retraite; d*abord

ils séniiblént se rassembler de concert

i^our entraîner leurs petits, et leur com-
muniquer ce même désir de changer de
climat ,

que ceux-ci ne peuvent encore
avoir acquis par aucune notion, au*

' eùnè èOnnoissance , aucune expérience
Précèdent*- Les pères et mères rassem*
Dlent^leâr' famille pour la euider pen-
dant la traversée, et toutes les familles

êe réunissent, non->seulementparce que
tbus les chefs sont animé»du même de»
sir, mais parce qu*èn augmentant les

troupes , ils se trouvent eo force pour
tésister.à leur» ennemià.

" Et èe d>esir de changer de climat
,
qui

communément se renouvelle deux fois

par an , c^est-à-dire en automne et au
printemps , est une espèce dé besoin si

pressant ,
qu'il se nuinifesie dans les

oiseaux captifs par les inquiétudes les

S
lus Vives. Notis donnerons à Tarticle

e la caille un détail d'observations à
ce sujet ,. par lesquelles on verra que ce
désir est rune des affections les plus for<«

tes de Kinstinet de Toiseau
; qu'il n'y a

rien qu'il ne tenté dans ces deux temps
^e Vannée pour sq mettra» en liberté , et

iZ^J'ii: r^^^ î. ^^-J. f
fS»:

j,f!r^

*<*^'

. A.,<a! Jil Ji'tijaï
aTfj^jiyyElriiiùfcj
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que souvent il se donne la luort par les-

efibrts qu^il fait pour sortir de sa cap-
tivité; au lieu aue dans tous les autres
temps il porott la supporter tianqiiille-

ment , etmême chérir sa prison , s^il s'y

trouve renfermé ovec sa femelle dans
la saison des amours : lorsque celle de
la migration approche , on voit les oi-

seaux libres , non-seulement se rasseui*

hier en famille , se réunir en troupes ,

mais encore s'exercer à faire de lon^
Tols, de giw.Jes tournées, avont que
d'entreprendre leur plus grand voyage.
K\k reste , les circonstances de ces mi-
graticns varient dans les différentes es-

pèces; tous les oiseaux voyageurs ne se

réunissent pas en troupes , il y en a qui
Ï»artent seuls , d'autres avec leurs femel-
es et leur famille , d'autres qui mar-
chent par petits détacfaemens, etc. Mais
avant d'entrer dans le détail que ce su-

jet exige , continuons nos recherches
sur les causes qui constituent finstinct
et modifient la nature des oiseaux.
L'homme , supérieur à tous les êtres

organisés , a le sens du toucher , et peut-
être celui du goût, plus parfait qu'au-
cun des animaux , mais il est inférieur

à la plupart d'entr'eux par les trois ou-
tres sens ; et en ne comparant que les

oiiimaux entr'eux , il paroi t que la

plupart des quadrupèdes ont Todorat
plus vif y plus étendu que ne Ton.t les

oiseaux ; car quoi qu'on dise de l'odorat

w

«>
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du corbeau , du vautour , etc. il est Fort

inrérieur à celui du cliien ^ du re-
nard , etc. On peut d*abord en juger par
Ja conformation même de l^orguiie; il

y auncrand nombre d'oiseaux qui n^ont
point ne narines , c*est-ù-dire , point de
conduits ouverts au-dessus du bec, eu
sorte qu'ils ne peuvent recevoir les

-odeurs que par îa fente intérieure qui
est dans la Douche; et dans ceux qui
ont des conduits ouverts au-desnus du
bec , et qui ont plus d*odorat que les

.autres, les nerfs olfactifs sont néau-
moins bien plus petits proportionnelle-
ment, et moins nombreux , moins éten-
dus que dans les quadrupèdes; aussi
Todorat ne produit dans Toiseau que
quelques effets assez rares, asHCz peu
remarquables; au lieu que dansie chien
et dans plusieurs aiitres quadrupèdes,
ce sens paroit être la source et la cause
principale de leurs déterminations et

ae leurs mouvemens. Ainsi le toucher
dans riiomme, Podorat dans le quadru-
pède , et Tœil dans Totseau , sont les

Ï

)remiers sens, c'est-ù'dire, ceux qui sont
es plus pesans , ceux qui donnent à
ces diiTérens êtres les sensations domi-
nan tes.

Après la vue, Touïe me paroît être

le vsecond sens dt^Toiseau, c'est-à-dire,

le second pour la perfection: l'ouïe est

non-seulement plus parfaite que l'odo-

rat ,-le goût et le toucher daus l'oiseau,

;
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mois même plu» parfaite que TouYe de*
({iiudrupèdes ; on le voit par la faci-
lité avec laquelle la plupart des oiseaux
rctieniieiit et répètent^ des sotià et des
suites de sons , et même la parole; on
le voit par le plaisir qu^ils troutcnt à
chanter continuellement , à gazouiller
sans cesse , sur-tout lorsqu'ils sont le»

Slus heureux, c'est-à-dire, dans le temp»
e leurs amours ; ils ont Tes organes de

Toreille et de la voix plus souples et plus
puissans , ilss'en serventaussi beaucoup
plus que les animaux quadrupèdes. La'
plupart de ceur.-ci sont fort silencieux,
et leurs voix qu'ils ne font entendre que
rarement, est presque toujours désa-
gréable et rude : dans celle des oiseaux

,

on trouvede la douceur, de l'agrément

,

de la mélodie; il y a quelques espèces
dont , à la vérité , la voix paroît insup-
portable , sur-tout en la comparant à'

cellesdesautres,mais ces espèces sont en
assez petit nombre : et ce sont les plus'

grosoiseaux
,
quelaNaturesemble avoir

traités comme les quadrupèdes , en ne'
leur donnant pour voix qu'un seul ou
plusieurs cris qui paroissent d'autant
plus raoques, plus perçans et plus forts

,

qu'ils ont moms de proportion avec la

grandeur de l'animai : un paon ,
qui n'a

pas la centième partie du volume d'un
bœuf, se fa^ entendre de plus loin ; un
rossignôr peut remplir de ses sons tout
autant d'espaces qu^uncgrandevotxhu-

\.
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moine : cette prodigieuite étendue . cettf^

force rlc leur voixdepcnd en entieraclcur
conformation , tandis que la continuité
do leur chant ou de leur silence ne dé-
pend que de leurs aQections intérieures :

ce sont deux choses qu'il fnut considé-
rer & part* . ..... . ,...: ..^«,»". .

• L'oiseau a d'abord les muscles pec-
toraux beaucoup plus charnus et plus
forts que rhomme ou que tout autre

animal; et c'est par cette raison qu'il

fait agir ses ailes avec beaucoup plus
de vitesse et de force que l'homme ne
peut remuer ses bras ; et en même temps
que les puissances qui font mouvoir les

ailes sont plus grandes , le volume des
ailes est aussi plus étendu , et la masse
plus légère , relativement à la grandeur
et au poids di< corps de l'oiseau ; de
petits os vides et minces

,
peu de chair,

des tendons fermes et des plumes avec
une étendue souvent double, triple ou
quadrupledecelledudiamètreducorps,
forment l'aile de l'oiseau ^ui n'a besoiu
que de la réaction de l'air pour soûle*

ver le corps, et de légers mouvemens
pourle soutenir élevé. La plus ou moins
grande facilité du vol , ses différens de-

Êrés de rapidité, sa direction \ninif de

as en haut ei de haut en bris , dC^ •*'

dent de la combinaison de vJUi, ies lé-

sultats de cette conformation. Les oi-

seaux , dont l'aile et la queue sopt plus

longues et le corps plus petit, sont ceux
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qui yoleiit le plus vîic et le piuM long-
temps ; ceux, au contraire

, qui , comme
routarde, le caNoar ou Tauiruche, ont
les ailes et la queue courtes, avec un
grand volume de corps , ne 8*élèvent
qu*avc prine, ou même ne peuvent
qii'tt.: 4 ' .ire.

ha <brce des muscles, la conforma-
tioa c<;s ailes, Tarrangement des plu-
ues et la légèreté des os , sont les causex
physiques ae Tettet du vol qui parolt
fatiguer si peu la poitrine de Toiseau

,

3ue c^est souvent aans ce temps même
u vol qu'il fait le plus retentir sa voix

'>ar des cris continus ; c'est que dans
'oiseau, le thorax avec toutes les partiesf

qui en dépendent ou qu'il contient

,

est plus fort ou plus étendu ù ^intérieur
et à l'extérieur qu'il ne Test dans les

autres animaux; de même que les mus-
cles pectoraux , placés à l'extérieur

,

sont plus gros, la trachée -artère est

plus grande et plus forte , elle se termine
ordinairement au-dessous en une large

cavité ,
qui multiplie le volume du son.

Les poumons, plus grands, plus éten-
dus que ceux des quadrupèdes , ont plu-
sieurs appendices qui forment des po-
che»! , des espèces de réservoirs d*air qui
rendent encore le corps de l'oiseau plus
léger , en même temps qu'ils fournissent
aisément et abondamment la substance
aérienne

,
qui sert d'aliment à la voix.

On a vu dans l'histqire de Touariae^i
Difc. 0«n* a^

/ (
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qu'une assez, légère din'érencc , une ez«
tension de plus dnns les parties solides

de Torgnne , donne à ce quadrupède

,

qui n'est que d'une grandeur médiocre,
une voix si facile et si forte, qu'il la

fait retentir presque continuellement à
Elus d'une lieue de distance, quoique

!s poumons soient conformés comme
ceux des autres animaux quadrupèdes;
à plus grande raisoa , ce même effet se

trouve dans Toiseau , où il y a un grand
appareil dans les organes qui doivent
produire les sons , et où toutes les par-
ties de la poitrine paroissent être for-

mées pour concourir à la force et à la

durée de la voix.

11 me semble qu^on peut démontrer
par défi faits commués, que la voix des
oiseaux est non-seulement plus forte que
celle des quadrupèdes, relativement au
volume de leur corps , maismême afoso-

himent , et sans y faire entrer ce rapport
de grandeur : communément les cris de
nos quadrupèdes domestiques ou sau-
vages , ne se font pas entendre au-del^
d>'un quart ou d'un tiers de lieue , et ce

cri se fait dans la partie de l'atmosphère
la phïs dense , c'est-à-dire , la plus pro-
pre à propager le son ; au lieu que la

Yoix des oiseaux
,
qui nous parvient du

haut des airs ^ se fait dans un milieu
Ï>1u8rare,et ou il faut une plus 'grande
orce pour produire le même effet. On
•ait, par des expériences faites avec U

\U
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machine pneumatique

,
que le hou di-

minue & mesure que Tair devient plus
rare

; et j'ai reconnu
,
par une oh.scrva-

tîpti que je crôLs nouvelle , combien la
iïifférence de cette rarét'netion in Hue en
plein air. J'ai .souvent passé des jour»
entiers dan» les forêts , où Ton est obligé
de 8*appeler ;lc loin , et d'écouter avec
attention

, pour entendre le sou dn cor
et la voix des cliicns ou des bounncs;
i'ai remarqué que dans le temps de la

plus grancle clinleur du jour , c'est-i\-

dire, depuis dix heurcs-^usqu'ù quatre ,

on ne peut entendre que d'assez près les

mêmes voix , les. mêmes sons que l'on
entend de loin le matin , le soir et sur-
tout Iti nuit , dont le silence ne fait rien
ici

, parce qiiW l'exception des cri» de
quelques reptiles ou de;quelques oiseaux
nocturnes , il n'y avoit point de moin-
dre bruit dans ces forets

;
j'ai de plus

observé qu'à toutes les heures du )our
«t de la nuit , on eiiteudoit plus loin en
hiver par la gelée que par le plus beau
temps de toute autre saison. Tout le

monde peut s'assurer de la mérité de
cette observation , qui ne demande ,

pour être bien fuite , que la simple at-
tention de choisir les jours sereins et

calmes , pour que le vent ne puisse dé-
ranger le rapport que nous venons d'in-
diquer dans la propagation du son; it

m'a souvent paru que je ne pouvois en-
tendre à midi que de six cents pas do
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(listuuccja iiicmc voix que j'eutendoiA

de douze ou ciuinzc cents i\ six licurcii

du matin ou clu soir , sans pouvoir at-

tribuer cette grande dîH'érence à d'autre

cause qu'à lu raréfaction de Tair plus

grande à midi , et moindre le soir ou le

matin ; et puisque ce degré de raréfac-

tion fait une difiérencede plus de moitié
Rur la distance ù laquelle peut s'étendre
le son & la surface de la terre , c'est-à-

dire , dans la partie la plus basse et la

plus dense de l'atmospbère
,
qu'on juge

de combien doit être la perte du sou
dans les parties supérieures où l'air de-
vient plus rare à mesure qu'on s'élève,

et dans une proportion bien plus grande
que celle de la raréfaction causée par
la chaleur du )our! Les oiseaux, dont
nous entendons la voix d'en haut , et

souvent sans les appercevoir , sont alors

élevés à une hauteur égale à trois mille

quatre cent trente-six fois leur diamè-
tre

,
puisque ce n'est qu'à cette distance

que l'œil numain cesse de voir le» ob-
jets. Supposons donc que l'oiseau avec
ses ai les étendues fasse un objetdequatre
{)ieds de diamètre, il ne disparottraqu'à
a hauteur de treize mille sept cent qua-
rante-quatre pieds ou de plus de deux
mille toises ; et si nous supposons une
troupe de trois ou quatre cents gros oi-

seaux , tels que des cigognes , des pies,

des canards , dont quelquefois nous en-

tendons la voix avant de les apperce-
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Toîr fToti ne pourra nier que la hauteur
a laquelle ils s^clèvenl ne 8oit encore
plus grande, puisque la troupe, pour
peu qu*e]le soiC serrée , forme un objet
dont le diamètre est bien plus grand.
Ainsi Toiseau , eu se faisant entendre
d'u?ie lieue du haut des airs, et produi-
sant des sons dans un milieu qui en
diminue Tintensité et en raccourcit de
plus de moitié la propagation', a par
conséquent la voix quatre fois plus forte

que Thommc ou le quadrupède, qui ne
peut se faire entendre à une demi-lieue
sur la surface de la terre ; et cette esti-

mation est peut-être plus foible que trop
forte , car mdcpendammenl de ce que
nous venons d*exposer, il y a encore une
considération qui vient à l'appui de nos
coTiclusions , c*est que le sou , rendu
dans le milieu des airs , doit en se pro-
pageant , remplir une sphère dont Toi-

seau est le centre , tandis que le son pro-
duit u la surface de la terre , ne remplit

au'une demi -sphère, et que la partie
u son qui se refléchit contre ia terre

,

aide et sert à la propagation de celui

qui s'étend en haut et à côté ; c'est par
cette raison qu'on dit que la voix mon^-
te , et que de deux personnes qui se par-
lent du haut d'une tour en bas, celui

qui est au-dessus est forcé de crier beau-
coup plus haut que l'autre, s'il veut
s'en, faire également entendre.
£t à l'égard de la douceur de la voix et

I
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de ragrémetit du chant des oiseaux
j

nous observerons que c^est une qualité

en partie naturelle et en partie acquise ;

]a grande facilité qu^ils ont à retenir et

répéter les sons , fait que non - seule-

ment ils en empruntent les uns des au-
tres , mais que souvent ils copient les

inflexions , les tons de la voix nnmaine
et de nos instrumens. N'est-il pas singu-
lier que dans tous les pays peuplés et

policés ,1a plupart des oiseaux aient la

Voix eharmanie et le cbant mélodieux

,

tandis que dans Timmense étendue des
déserts de TAfriaue et de TAmérique

,

où Ton n'a trouve que des hommes sau-
vages , il n'existe aussi que des oiseaux
icriards , et qu'à peine on puisse citer

quelques espèces dont la voix soit douce
et le chant agréable ? Doit-on attribuer
cette difiérence à la seule influence du
climat ? L'excès du froid et du chaud
produit , à la vérité , des qualités ex-
cessives dans la nature des animaux ,

et se marque souvent à l'extérieur par
des caractères durs et par des couleurs
fortes. Les quadrupèdes , dont la robe
est variée et empreinte de couleurs op-
posées, semée de taches rondes , ou
rayée de bandes longues , tels que les

panthères, les léopards , les zèbres , les

civettes, sont tous des animaux des cli-

mats les plus chauds : presque tous les

oiseaux de ces mêmes climats brillent

2i uos yeux des plus vives couleurs j au

II'

., ^ '»
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lîcti que dan» les pays tempérés , le»
teinte» sont plus foihles

,
plus nuan-

cées , plus douces : sur trois cents espè-
ces d*oiseaux que nous pouvons comp-
ter dans notre climat , le paon , le coq

,

le loriot , le martin-pèclieur , le char-
donneret , sont presque les seuls que
l'on puisse citer pour la variété des cou-
leurs , tand is que la nature semble avoir
épuisé ses pinceaux sur le plumage des
oiseaux de TAmérique, de TAfrique et
de rinde. Ces quadru|)èdes dont la robe
est si belle , ces oiseaux dont le plumage
éclate des plus vives couleurs , ont eu
même temps la voix dure et sans in-
flexions , les sons rauques et dîscordans,
le cri désagréable et même effrayant :

on ne peut douter que rinflueuce du
climat ne soit la cause principale de ces
effets ; mais ne doit-on pas y joindre
comme cause secondaire , Tinfluence
de rhomme ? Dans tous les animaux
retenus en domesticité , ou retenus en
captivité , les couleurs naturelles et pri-

mitives ne s^cxalteiit jamais, et ne pa-
roissent ne varier que pour se dégra-
der , se nuancer et se radoucir : on en
a vu nombre d'exemples dans les qua-
drupèdes. 11 eu est de même dans les

oiseaux domestiques : les coqs et les pi-
geons ont encore plus varie pour Je»
couleurs que les chiens et les chevaux.
I/influenee de Thommc sur la nature
s'étend bien au-delà de ce qu'où ima-

' * /i
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çliie; il influe directement et presque
immédiatement sur le naturel , sur la

grandeur et la couleur des animaux
cju'il propage et qu'il s'est soumis ; il

influe médiatement et de plus loin

sur tous les autres qui ,
quoique libres

,

habitent le même climat. L'homine
a chance pour sa plus grande utilité ,

dans cnaque pays , la surface de la

terre; les animaux qui y sont atta-

chés et qui sont forcés d'y chercher
leur subsistance

,
qui vivent , en un

mot , sous ce même climat et sur cette

même terre dont l'homme a changé
la nature , ont dû changer aussi et se

modifier ; ils ont pris par nécessité plu-

sieurs habitudes qui paroissent faire

partie de leur nature ; ils en ont pris

d'autres par crainte, qui ont altéré,

dégradé leurs mœurs ; ils en ont pris

par imitation ; enfin ils en ont reçu par
l'éducation , à mesure qu'ils en etoient
plus ou moins susceptibles. Le chien
s'est prodigieusement perfectionné par
Je commerce de l'homme , sa férocité

naturelle s'est tempérée , et a cédé à la

douceur de la reconnoissauce et de l'at-

tachement , dès qu'en lui donnant sa

subsistance , l'homme a satisfait à ses

besoins : dans cet animal , les appétits
les plus véhémens dérivent de l'odorat
et du goût , deux sens qu'on pourroit
réunir en un seul

,
qui produit les sen-

sations dominantes du chien, et des

U
.. - ^- -«. -*-'-'v<*«'"

»fe«-«



SUR L*HI8T. IVATURELLE. 20^
autres animaux carnassiers , desquels il

fie diffère que par un poin t de sensibilité

que nous avons augmenté ; une nature
moins forte , moins fière , moins féroce
que celle du tigre, du léopard ou du
lion ; un naturel dès-lors plus flexible

,

quoiqu^ayec des appétits tout aussi vé-
hémens , s*est néanmoins moditié, rar
molli par les impressions douces du
commerce des hommes , dontTiniluen-
ce n'est pas aussi grande sur les autres
animaux , parce que les uns ont une
nature revèche , impénétrable aux af-

fections douces
;
que les autres sont

durs, insensibles, ou trop défians ou
trop timides ; que tous , jaloux deleur li-

berté , fuientrhomme, e tne 1e voien tque
comme leur tyran ou leur destructeur.
L^homme a moins d^influence sur les

oiseaux que sur les quadrupèdes
, par-

ce c|ue leur nature est plus éloignée , et

quMs sont moins susceptibles des senti-

mens d^attachement et d'obéissance
;

les oiseaux que nous appelons domesti-
ques, ne sont que prisonniers , ils ne
nous rendent aucun service pendant
notre vie , ils ne nous sont utiles que
Ï>ar leur propagation , c'est-à-dire

, par
eur mort; ce sont des victimes que nous
multiplions sans peine , et que nous im-
molons sans reeretet avec fruit. Comme
leur instinct uiffère de celui des qua-
drupèdes , et n'a nul rapport avec le

nôtre , nous ne pouvons leur rien ins-

»
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pirer direotetnent , ni même leur cotn«-

mutiiquer indireolemetit aucun senti-

ment relatif; nouN ne pouvonA influer

que sur la machine , et eux aussi ne
peuvent nous rendre que macliinale-
meut ce qu'ils ont reçu de nous. Un oi-

seau dont Toreille est assez délicate ,

nssca! précise pour sai^tir et retenir une
fiuiteaesonsetmème de paroles , et dont
la voix est asseï flexible pour les répéter

distinctement , reçoit ces paroles sans

les entendre, et les rend comme il lésa

reçues
;
quoiqu'il articule des mots , il

ne parle pas, parce que cette articula-

tion de mots n'émane pas du principe
de la parole , et n'en est qu'une imita-
tion qui n'exprime rien de ce qui se

passe à Tintcrieur de l'animal , et ne re-

présenteaucune de ses affections. L'bom-
me a donc modifié dans les oiseaux
quelques puissances physiques

, quel-
ques qualités extérieures , telles que cel-

les de l'oreille et de la voix , mais il a
moins influé sur les qualités intérieures.

On en instruit quelques-uns à chasser

et même à ropporter leur gibier; on en
apprivoise d'autres assez pour les ren-
dre familiers ; à force d'habitude , ou
les aml'ne au point de s'attacher à leur

prison , de rcconnoître aussi la per-

sonne qui les soigne ; mais tous ces sen-

timens sont bien légers , bien peu pro-

fonds en coniporaison de ceuxHiue nons
transmettons aux animaux quhdrupè-

1.

(.'

1:'

}



917R I.*HI8T. VATURtLLK. 3ll

den, et quo nous leur conimiiniquous
avec plus de succès , en moins de teinp»

et eti plus grande quantité. (Quelle com-
paraison y a-t-il entre rattachement
d*un chien et la familiarité d*un serin ;

entrerintelligence d*un éléphant et celle

de Tautruche ,
qui néanmoins paroît

Hre le plus grave , le plus réfléotii des
oiseaux , soit parce que rautrucfae est

en eHet Télépnant des oiseaux par la

taille , et que le privilège de Tair sensé

est , dans les animaux , attaché à la

f^rafideur, soit qu*étant moins oiseau
qu*aucun autre , et ne pouvant quitter

la terre , elle tienne en eifet de la nature
des quadrupèdes ?

Maintenant, si Ton considère la voix
des oiseaux, indépendamment de Tin-
lluence de rhomme

;
que l*on ^^sépare

dans le perroquet , le serin , le sanson-
net , le merle , les sons qu^ils ont acquit
de ceux qui leur sont naturels ; que sur-

touton observe des oiseaux libres et so-

litaires , on reconnoîtra que non-seule-
ment leur voix se modifie suivant leurs

afl'ections, mais même qu^elles^étend ^

se fortifie , s'allère , se change , s^éteint

ou se renouvelle selon les circonstances

et le temps. Comme la voix est de tou^
tes leurs facultés , Tiine des plus faciles ,

et dont Texercice leur conte lemoins,
ils s'en servent au point de paroître ea
abuser ; et ce ne sont pas Tes femelles

qUi (commeon pourroit lecroire ) abu-'r

1 /

.\ i'.
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tctit le plu» do cot organe : elles Hont

,

daiiH les oÎHcaux , bien plus silencieuses

3ue les ni&les ; elles jettent , comme eux

,

es cris de douleur et de crainte; elles

ont dcH expressions ou des inurmurei
d'inquiétuue ou de sollicitude , sur-tout
pour leurs petits ; mais le chant parott

être interdit à la plupart d^entr'cUes :

taudis que dans le m&le • n'est Tune des
qualités qui tait le plus ae sensation. Le
chant est le produit naturel d'une do ;,ce

émotion , c'est l'expression ogrcalile

d'un désir tendre qui n'est au'à demi sa-

tisfait ; le serin dans sa volière , le ver-
dicr dans les plaines , le loriot dans les

bois , chantent également leurs amours
à voix éclatante , t\ laauelle la femelle
lie répond que par quelqi^en petits sons
de pur consentement : d.us quelques
espèces , la femelle applaudit au chant
du mâle par un semblable chant , mais
toujours moins fort et moins plein : le

rosVignol en arrivant avec les premiers
jours du printemps, ne chante point
encore , il garde le silence jusqu'à ce
qu'il soit apparié ; son chant est d'abord
assez court, incertain, peu fréquent,
comme s'il n'étoit pas encore sûr de sa

conquête, et sa voix ne devient pleine,
éclatante et soutenue jour et nuit ,

que
quand il voit déjà sa femelle , chargée
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nid , jamoÎN il ne chante avec plun de
force et de continuité que ouand il la

yoit travaillée dcH doulcurH de lu ponte ^

et ennuyée d'une lonuue et continuelle
incubation ; non-Hculement il pourvoit
à na NuboLstance pendant tout ce temps

,

mais il chcrcbc à le rendre plutt court
en multipliant hcs carcNHcs, en redou-
blant »en accen» amoureux ; et ce qui
prouve que le chant dépend en cfl'ct et

en entier des amours , c'est qu'il cesse

avec elles : dès que la femelle couve,
elle ne chante plus , et vers la fin de juin
le mâle se tait au8si , ou ne se fait en-
tendre que par quelques sons rauques ,

semblables au coassement d'un reptile

,

et si diiférens des premiers , qu'on a de
la peir.e à se persuader que ces sons vien-
nent du rossignol , iii même d'un outre
oiseau.

Ce chant qui cesse et se renouvelle
tous les ans et qui ne dure que deux ou
trois mois ; cette voix dont les beaux
sons n'éclatent que dans la saison de
l'amour , qui s'altère ensuite et s'éteint

comme la flamme de ce fen satisfait
,

indique un rapport physique entre les

organes de la génération et ceux de
la voix ; rapport qui paroît avoir une

devient pleine qu'après la puberté
;
que

dans les quadrupèaes ^ elle se renforce
Disc. Gén. a7
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et dcTient etfrayntite dans le temps da
rut : la réplétion des vaÎHHeaux sperma-
tiques , la nurabondance de la nourri*
ture organique , excitent une grande
irritation dans les parties de la généra-
tion *2 celle de la gor^e et de la voix

,

paroissent se ressentir plus ou moins
de cette chaleur irritante : la croissance
de la barbe , la force de la voix . Tex-
tension de la partie génitale dans le mâ-
le , Paccroissement des mamelles , le dé-
veloppement des corpsglanduleuz dans
la femelle, qui tous arrivent en mémo
temps , indiquent assez la correspon-
dance des parties de la génération, aveo
celles de la gorge et de la voix. Dans
les oiseaux , les changemens sont en-
core plus grands; non-seulement ces

parties sont irritées , altérées ou chan-
gées par ces mêmes causes , mais elles

paroissent même se détruire en entier

Sour se renouveler : les testicules , qui

,

ans Thomme et dans la plupart des
quadrupèdes , sont à-peu-près les mê-
mes en tout temps , se flétrissent dans
les oiseaux , et se trouvent pour ainsi

dire réduits à rien après la saison des
amours , au retour cie laquelle ils re-

naissent
,
prennent une vie végétative,

et grossissent au-delà de ce que semble
permettre la proportion du corps : le

chant qui cesse et renaît dans les mê-
mes temps , nous indique des altéra-

tions relatives dons le gosier deToiseaUv
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et n ^croif bon crobHervfr s'il ne se fait

paR alors dans les organes de sa Toix
quelque production nouvelle, quel-
qu*extension considérable

,
quinedure

au'autant que le gonflement des parties
e la génération. ^ '

Au reste , rhomme parolt encore
avoir influé sur ce sentiment d'amour
le plus profond de la Nature ; il semble
au moins qu'il en ait étendu la durée
et multiplié les effets dans les animaux
quadrupèdes et dans les oiseaux qu'il

retient en domesticité ; les oiseaux de
basse-cour et les quadrupèdes domes-
tiques , ne sont pas bornés comme ceux
qui sont libres n une seule saison , à ua
seul temps de rut ; le coq , te pigeon ,

le canard peuvent , comme le cheval y
le bélier et le chien , s'unir et produire
presqu'en toute saison; au lieu que les

quaarupèdcs et les oiseaux sauvages y

qui n'ont reçu que la seule influence
ne la Nature , sont bornés à une ou
deux saisons, et ne cherchent à s'unir
que dans ces seuls temps de l'année.

Nous venons d'exposer quelques-unes
des principales qualités dont la Nature
a doué les oiseaux , nous avons taché
de reconnoître les influences de l'hom-
me sur leurs facultés ; nous avons vu
qu'ils l'emportent sur lui et sur tous
les animaux quadrupèdes

,
par l'éten-

due et la vivacité du sens de la vue ,

par la précision , la sensibilité de c^ui

)"

\ u

«fi
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de l'oreille, par la facilité et la force

de la voix, et nous verrons bientôt qu'ils

remportent encore de beaucoup pa r les

puinsances de la génération et par Tap-
titude au mouvement qui paroit leur
être plus naturel que le repos : il y en
a, comme les oiseaux de paradis, les

mouettes , les martin-pècheurs , etc, qui
semblent être toujours eu mouvement,
et ne se reposer que par instaus ;

plu-
sieurs se joignent , se choquent , sem-
blent s'unir dans Tair : tous saisissent

leur proie en volant sans se détourner,
saTis s'arrêter ; au lieu que le quadru-
pède est forcé de prenare des points
d'appui , des momens de repos pour se

joindre , et que l'instant où il atteint

sa proie est la fin de sa course. L'oiseau
peut donc faire dans l'état de mouve-
ment plusieurs choses qui , dansle qua-
drupède , 'exigent l'état de repos : il

peut aussi faire beaucoup plus en moins
de temps

, parce qu'il se meut avec plus
de vitesse

,
plus de continuité , plus

de durée : toutes ces causesréuuie s in-

fluent sur les habitudes naturelles de
l'oiseau , et rendent encore son instinct

différent de celui du quadrupède.
Pour donner quelque idée de la du-

rée et de la continuité du mouvement
des oiseaux , et aussi de la proportion
du temps et des espaces qu'ils ont cou-
tume de parcourir dans leurs voyages,
nous comparerous leur yîtesse, avec

^^,#' •»>
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celle des quadrupèdes , dat:s leurs plus
grandes courses naturelles ou forcées :

le cerf , le renne et rélau peuvent faire

quarante lieues en iin jour; le renne ,

attelé à un traîneau en fait trente , et
peut soutenir ce même mouvement
plusieurs jour» de suite : le chameau
peut faire trois cents lieues en huit
)ours; le cheval , élevé pour la course
et choisi parmi les plus légers etles plus
vigoureux

,
pourra faire une lieue en

six ou sept minutes , mais bientôt sa
vitesse se ralentît , et il seroit incapa-
ble de fournir une carrière un peu lon-
gue cjuUl auroit entamée avec cette ra-

pidité : nous avons cité l'exemple de la

course d'un Anglais qui fît , en onze
heures trente-deux minutes, soixante-
douze lieues en changeant vingt-une
fois de cheval ; ainsi les meilleurs che-
vaux ne peuvent pas faire quatre lieue»
dans une heure, ni plus de trente lieue»

dansun jour. Or , la vîtesse des oiseaux
est bien plus grande ; car ^ en môin»
de trois minutes, on perd de vue un gros
oiseau, un milan qui s'éloigne,un aigle
3ui s'élève et qui présente une étendue
ont le diamètre est déplus de quatre

pieds ; d'où Ton doit inférer que Foi*
seau parcourt plus de sept cent cin-
jquante toises par minute , et qu'il peut
se transporter à vingt lieues dans une
heure: il pourra donc aisément parcou-
rir deUx cents Ueues tous les jours en

ë

»»

,;vW>.';.;'h4 —.w**,,^ ^êrwiaçri:^-'': i-
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dix heures de vol , ce qui suppose plu-
siçur» intervalles dans le jour , et la nuit
entière de repos. Nos hirondelles et nos
autres oiseaux voyageurs peuvent donc
6e rendre de notre climat soiis la ligne

enmoins de sept ou hui t jours. M, Adan«
son a vu et ténu , à la côte de Sénégal,
des hirondelles arrivées le 9 octobre ,

c'est-à-dire , huit ou neuf jours après
leur départ d'Europe. Pietro délia Yaile

dit qu*en Perse le pigeon messager fait

en un jpurplus.de chemin qu'un hom-
me de pied peut en faire en six. Ou
çonnoît rfaistoire du faucon de Henri !!«

qui s'étant emporté après une cane-

Setièreà Fontainebleau, fut pris lelen-
emain à Malte et reconnu à Tanneau

qu'il portoit ; celle du faucon des Ca-
naries , envoyé au duc de Leirme , qui
teviot d'Andalousie ù l'île de TénériftV
en seize heures, ce qui fuit un trajet de
deux cent cinquante lieues. Hans Sloa-
neassUre qu'à laBarbade,les mouettes
vont se promener en troupes à plus de
deux cents milles de distance, et qu'el-

les reviennent le même jour« Vne pro-
menade de plusdecent trente lieues in <

dique assea la possibilité d'un voyage de
deux cents ; et je crois qu'on peut con-
clure de là combinaison de tous cesfaits^

qu'un oiseau de haut volpeut parcourir
chaque jour quatre ou cmqfois plus de
chemin que le quadrupède le plus agile,

Toû( contribue à ce;tte facilita d«

l.

\\
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mouvement dans Foiseau : d*abord Je»

plumes , dont la substance est très^lé-

gère , la surfhce très -grande , et dont
les tuyaux son t creux , ensuite l'arran-
gement de CCS mêmes plumes , la for-
me des ailes convexe en dessus et con-
cave en dessous , leur fermeté , leur
grande étendue , et la force des mus-
elfes qui les font mouvoir: enfin la lé-

gèreté même du corps , aoiit les par-
ties les plus massives , telles que les ds,

sont beaucoup plus légères que celles

des quadrupèdes; car les cavités dans
les os des oiseaux sont proportionnel-
lement beaucoup plus grandes que dans
les quadrupèdes ; et les os plats qui n'ont
pas de cavités sont plus minces et ont
moins de poids. « Le squelette de To-
nocrotale , disent les anatomisles de
Tacadémîe , est extrêmement léger, il

ne pesoit que vingt-trois onces
,
quoi-

qu'il soit très-grand ». Cettelégéreté des
os diminue considérablement le poid»
du corps de l'oiseau ; et l'on reconnoîtra^
en pesant âla balance hydrostatique le

squeiette d'un quadrupède et celui d'un
oiseau, que le premier est spécifique-
ment bien plus pesant que l'autre.

Un second effet très-remarquable, et
que l'on doit rapporter à la nature de»
os , est la durée de la vie des oiseaux ,
qui en général est plus longue etnesuil;
pas lesmcjnes règles, les mêmes propor**
tions^que dans les quadrupèdes. ^Noua

\

(AI
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ayons vu que dans Thomme et dans
CCS animaux , la durée de la vie est tou-

jours proportionnelle au temps em-
ployé a Taccroissement du corps , et

en même temps nous avons observé
qu*en général ils ne sont en état d'en-

gendrer que lorsqu'ils ont pris la plus

frande partie de leur accroissement.
>ans les oiseaux , Taccroissement est

plus prompt , et la reproduction plus

précoce : un jeune oiseau peut se servir

de ses pieds en sortant de la coque, et

de ses ailes peu de temps après ; il peut
marcher en naissant , et voler un mois
ou cinq semaines après sa naissance ;

un coq est en état d'engendrer à Tâge
de quatre mois , et ne prend son entier

accroissement qu'en un an ; les oiseaux
plus petits le prennent en quatre ou
cinq mois ; ils croissent donc plus vite,

et produisent bien plutôt que les ani-
maux quadrupèdes,et néanmoins ils vi-

vent bien plus long-temps proportion^
nellement ; car la durée totale de la vie

étant dans l'homme et dans les quadru-
pèdes six ou sept fois plus grande que
celle de leur entier accroissei^ent , il

s'ensuîvroit que le coq ou le perroquet
2ui ne sont qu'un an à croître , ne
evroient vivre que six ou sept ans , au

lieu que j'ai vu grand nombre d'exem-
ples bien différens , des linottes pri-

sonnières, et néanmoins âgées de qua-
torze ou quinze ans, des coqs de viugt

h
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ans , et des perroquels âgés de plus de
trente; je suis même porté à croire que
leur vie pourroit s^étendre bien au-delà
des termes que je viens d'indiquer , et

je suis persuadé qu'on ne peut attribuer
cette longue durée de la vie dans des
êtres aussi délicats et que les moindre»
maladies font périr ,

qu'à la texture
de leurs os , dont la substance moins
solide^ plus légère que celle des os des
quadrupèdes , reste plus long-temps
poreuse ;en sorte que Vos ne se durcit,
ne se remplit , ne s'obstrue pas aussi

Vite à beaucoup près que dans les qua-
drupèdes. Cet endurcissement de la

substance des os est , comme nous l'a-

yons dit , la cause générale de la mort
naturelle : le terme en est d'autant plus
éloigné, que les os sont moins sohdes ;

c'est par cette raison qu'il y a plus de
femmes que d'hommes qui arrivent à
une vieillesse extrême ; c'est par cette

même raison que les oiseaux vivent plus
long-temps que les quadrupèdes, et les

poissonspluslong-tempsque les oiseaux^
parce que les os des poissons sont d'une
substance encore plus légère , et qui
conserve sa ductilité plus long -temps
que celle des os des oiseaux.

Si nous voulons maintenant compa-
rer un peu plus en détail les oiseaux
avec les animaux quadrupèdes, nous
Îr trouverons plusieurs rapports particu-

iers, qui nous rap^pelleront lunifor-

i

\M
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mité du pian général de la Nature : il y
a dans le» oiseaux , comme dans les

quadrupèdes , des espèces carnassières,
et d*autres auxquelles les fruits, les

grains, les plan tes suffisent pourse nour-
rir. La même cause physique qui pro-
duit dansThommeet dansles animaiix
la nécessité de vivre de chair et d*aU-
mens très-suhstantiels , se retrouve dans
les oiseau]fc ; ceux qui sont carnassiers
u^ont qu''un estomac , et les intestins

moins étendus que ceux qui se nour-
rissent de grains ou de fruits : le ja-

bot , dans ceux-ci , et qui manque or-

dinairement aux premiers , correspond
à la panse des animaux ruminans; ils

peuvent vivre d'alirnens légers et mai-
gres, parce qu'ils peuvent en prendre un
grand volume en remplissant leur jabot,
et compenser ainsi la qualité par la

cruantite; ils ont deux coocum et un gé-
8ier oui est un estomac très-musculeux

,

très-terme
, qui leur sert à triturer les

parties dures des grains qu'ils avalent;
au lieu que les oiseaux de proie ont les

intestins bien moins étendus , et n'ont
ordinairement ni gésier, ni jabot, ni

àonhle ccecum, " ': - .

Le naturel et les mœurs dépendent
beaucoup des appétits ; en comparant
donc à cet égard les oiseaux aux qua-
drupèdes , il me paroît que Taigle noble
tt généreux , est. le lion ; que le vautour,
cruel 2 insatiable , est le tigre \ le milan ^

^
t>»M
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]q buse, le corbeau, qui ne cherchent
que les vidanges et les chairs corrom^
pues, sont les hisenes, les loups et le*

chacals; les faucons, les épervîers; les

autours et les outres oiseaux chasseurs^
sont les chiens , les renards , les onces et

les lynx; les chouettes qui i^e voient et

ne cnasfent que la nuit ,1^ '.ronc les chats
;

les hérons, les cormorans, qui vivent
de poissons, seront les castors et les

loutres; les pics seront les fourmilliers,
puisqu'ils se nourrissent de même eu
tirant également la langue pour la char-
Î;er de fourmis. Les paons , les coqs

,

es dindons , tous les oiseaux à jabot
représentent les bœufs , les brebis , les

chèvresetlesautresanimauxruminans;
de manière qu'en établissant une échelle
des appétits , et présentant le tableau
dts dinérentes façons de vivre , on re-
trouvera dans les oiseaux les mêmes
rapports et les mêmes différences que
nous avons observés dans les quadru-
pèdes , et même les nuances en seront
{)eut-etre plus variées : par exemple

,

es oiseaux paroissent avoir un fonds

Ï
particulier de subsistance ; la nature
eur a livré pour nourriture tous les in-

sectes que les quadrupèdes dédaignent :

la chair , le poissou , les amphibies , les

reptiles , les insecten , lies fruits , le«

trains , les semences ,^
les raeines , les

erbes , tout ce qui vit ou végète , de-
vient leur pâture ; et nous verrons qu*il«

'

5
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sonl assez itidifférens sur le choii , et

que souvent ils suppléent & Tune des
nourritures par une autre. Le sens du
goût dans la plupart des oiseaux est

prcsc[ue nul , ou au moins inférieur &
celui des quadrupèdes; ceux-ci , dont le

Salais et la langue sont à la vérité moins
élicats que dans Thomme , ont cepen-

dant ces organes plus sensibles et moins
durs que les oiseaux , dont la langue est

presque cartilagineuse ; car , de tous les

oiseaux , il n'y a guère que ceux qui se

nourrissent de chair, dont la langue soit

molle et assez semblable pour !a sub-
stance à celle des quadrupèdes. Ces oi-

seaux auront donc le sens du goût
meilleur que les autres , d'autant qu'ils
'•-kn*><%îiL<nAn •- miccî Cim/Oil* «aIiid rl*r\WAti<n»

dorât est plus foible, et le tact du goût
plus obtus dans tous les oiseaux que
dans les quadrupèdes , ils ne peuvent
guère juger des saveurs ; aussi voit-on
que la plupart ne font qu'avaler , sans
jamais savourer : la mastication

, qui
fait une grande partie de la jouissance
de ce sens , leur manc[ue ; ils sont

, par
toutes ces raisons , si peu délicats sur
les alimens

,
que quelquefois ilij 8*em-

poisounent en voulant se nourrir.
C*est donc sans connoissauce et sans

Yéflexion que quelques naturalistes ont
^yisé les genres d«8 oiseaux p^x leur
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manière de vivre ; cette idée eût été pluH
upplicnhlc aux quadrupèdes, parce uuo
leur goût étant plus vif et plus sensible

,

leurs appétits sont plus décidés; quoi-
oue Ton puitise dire avec raison des qua-
drupèdes comme dés oiseauit , que la

plupart de ceux qui se nourrissent de
plantes ou d'autres altmens mdicres,
uourroicut aussi manger de la cnair.

JMous voyons les poules, Icrs dindons et

les autres oiseaux qu'on appelle granit

vores, rechercher les vers, les insectes,
les parcelles de viande , encore phis soi-

gneusement qu'ils ne cherchent' les

graines : on nourrit avec delà chi^ir ha-
chée le rossignol qui ne vit qtlë d*in-
«ectes; les chouettes , qui sont naturel-
lement oarnaKsières , mais' qui n« peu-
vent attraper la nuit que des chaiive-
souris , se rabattent sur les papillbns-
phalènes qui volent aussi dans robsciT-
rite : le bec crochu n'est pas , cônirilë^'e

disent les gens amoureux des cansbs
finales, uni iidice,un signe certain d'un
appétit décidé poiir la onair , ni tut ins-
trument fait èxpf'ès pour là déchiret^,
puisque les perroquets et plusieurs 'au-
tres oiseaux dontle bec est crochu*. «eni-
l>lcnt préférer tes fruits et leiigramég à
la ch^iK : ceux qui sont les ptUë^GTi^iîieès,

les plus carnassiers, mangent du jiois<*'

son , des crapauds, des reptikî(yl0riiqife
la chair leur manque. Presque' tûy^les
oiseaux qui^ptifoiss^t ucTifre que é%

fiisc. Géji. â$
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graîdet, ont tié&nmoliirt été nourris dniiA

Ks pi:emî«r âge par leur.s jpèrt» et mères
«Tec aes iiutecteli Ainsi rien nVst plus
gra^i^ît et paoins fondé que cette aivi-
sion des oiseaux, tirée cl« leur manière
de i^ivre , ou de la différence de leur

nourHtme ; jaBiait on ne déterminera
la natuce d*uii être par un seul carac-
tère, ou par une seule habitude natu-
relle, ilfaut au moins en réunir plu-
sieurs ; car plus les caractères seront

n^mbri^ux , et moins la méthode auru
«l^^mperfectioD : mais coilimé nous Pa-
yons .t^tU: dit et répété , rien ne peut
la rei^dre complète que Thistoire et la

df^scriptiou de chaque espèce eh par^
tÎQulier.

Comme la mastication manque aui:

oîiieaux \ que Je bec ne retnrésente qu'à

aue très.-ïmporfaitement
!Bnts ;.quMls sont forcés^ d'aValer Ite

«graini^s entières ou à deini-coiicassé<i$s

,

S(,qHVk^.e peuvehtles broyer avec It

ec;,: iun'duroient pu les digéver , tiî

par coii8é(|u6nt se nourrir , si leur H-
jti^naf^.eût été conformée comme ût\ui

«le» anlmailx qui otit des de^ts^ Les oi-

açau^, granivores ont des^ gésiers ^ c'est-

<.|^qir(9^ 4es estomac» d*unt9'AUMtatiee

.à^saaferntè et assea solide pour brojrer

l^allyùens^ àPaide d« que^ue^ petits

v«awoui(it^'ikaTaleiat40*çst«tt]âlkâé s'iU

^N,



ponoient etplaçoietit à chaque foi^det
dents dans leur estomac , où raction
du broiement et de la trituration piir

,

le frottement est bien plus grande qu9
dans l<ts quadrupèdes et même dans iç;^

animaux carnassiers
,
qui u*ont point

de gésier , ma(s un estomac souple et

assec semblable à, celui des autres ai>i-

maux : on a observé que ce seul Prgite-

mept dans le {gésier iitoit rayé profpn-
dément et usé presque aux trois quart»
plusieurs pièces de monnoiequ^on avQÎk
fait avaler à uue autruche.
De la liième manière que la Naurç a

donné aux rruadrupèdes qui fréquen-
tent les eauX) ou qui habitent les pays
froids , une double fourrure , et dfet

poils plus vSerrés
, plus épais , de mèmç

tous les oiseaux aquatiques et ceu;^ de»,

terres dn nord , sont pourvus d^une.
grande quantité de plumes etci^uu du^^
-vet très^bn^ en sorte qu*on peut juj^er

par cet indice de leurs pays natol et do
réléqient auquel ils donnent la préfé»
rence. Dans tous les climats , les oiseaui^

d*e&u sont à-peu-près également geirni^

de plumes , et ils ont près de la aneuo
de grosses glandes , des espèces qe ri^<*

servoirs d^uue matière huileuse dont ils

se servent pour lustrer et vernir leurs

Ï

tînmes ; ce qui ,
joint à leur épaîsseuTy

es rend impénétrables à Teau , qui
ne peut que glisser sur leur surface :

les oiseaux de terre manquent de cet

«

«f«v
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glandes, ou les ont beaucoup plus pe*
tites.

Le» oiseaux presque nus , tels que Tau-
truche, le çasoar , le dronte, ne se trou-
Tent que dans les pays chauds ; tous
ceux des pays froids sont bien fourrés
et b|eu couverts : les oiseaux du haut
yol ont besoin de toutes leuvs plumes
pour résister au froid de la moyenne
région de Tair. Lorsqu'on veut empê-
cher un aigle de s'élever trop haut et

de se perdre à nas yeux , il ne faut que
lUi dégarnir le ventre ; il devient dès-
lors trop sensible au frqid ppvjjrs'élevpr

à cette grande hauteur. ^^ ;"•'• tf^ i?îî>

Tous ]es oiseaux en général sont su-»

Î'èts à la mue comme les quadrupèdes ;

a plus grande partie de leurs plumes
tombent et 'C renouvellent tous les ans,,
et même les effets de ce changement
sont bien plus sensibles que dans les

quadrupèdes. La plupart des oiseaux
sont souifrans et malades dans la mue,
quelques-uns en meurent ; aucun ne
produit dans ce temps ; la poule la mieux
nourrie cesse alors de pondre , la nour-
riture organique

,
qui auparavant étoit

employée à la reproduction , se trouve
cousomiJiée , absorbée , et au-delà ,

par
la nutrititm de ces plumes nouvelles;
et cette même nourriture organique ne
redevient surabondante que quand elles

ont p^-is leur entière croissance. Com-
munément , c'est vers la fin de Té te et

\^-
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•D automne que Ich uiHcaiix muent (j) ;

]cH plumcA renaissent en même temps;
la nourriture abond^tc qu'il» trou-..
i?ent dauH cette HaÎMOii est en grande

^

puritie consommée par la croissance de »

cey plumeg nouvelieh^ et ce n'est que.»

q^and elles ont ni is leur entier accrois- »

sèment , oVsl-ù-dirc , à l'arrivée du prii •
î

temps, que la surabondance delà noui* i

rilure^ aidée de la douceur de la sai-*
«on

, les porte à l'amour. Alors ioutcM .

les plantes renaissent , les. insectes en- i

gourdis se réveillent ou sortent de leur
nymphe, la terre semble fourmiller do

».
1 >

(i) I4CS oiseaux dorae-stiques, comme les

poiiles, muent ordiiidiremfnt en automne ,

et c'est avant la fiu de l'été que les faisans

et les perdrix entrent dans la mue : ceux
qu'on garde en p^irquet dnn:» tes faisande-

ries, Hnuent immédiatement après leur ponte
faite. Dans la campagne , c'est vers fa fin

dé juillet que les perdrix et les faisans su-

bissent ce changement ; seulement les fr-

xnelles qui ont des petits, entrent dans la

mue quelques jours plus tard. Les canards
sauvages muent aussi avant la fin de juillet.

,

{Ces remarquesm*ont étédonnées parM Le*
roy, lieutenant de chasse^ à (^fr,4ailles, )

%. $--'

V

4-Jt I

.* <•.'.



S9o l>I8C<rORS OEITKRAVX
On oroiroit quHI est aussi essentid 1.:

roîseau de valer qu^au poisson de na-
ger , et au cfi»adrii{>ède de marcher ; ce-
pendant a y a dans tous ces genres d^
exceptions a ce faitgénéral ; et de inèitie

que dans les. quacirupède» il y en a ,.

comme les roussettes , les rougiette» efe

les chauve- souris , qui volent et «te

marchent pas ; d*iautresquir , comm^ les

phoques , les morses et les lamantoins-
ne peuvent que nager , ou qui , comme
les castors et les loutres , marcnent plus
difficilement qu^îls ne i»agent;d*autreft.

enfin qui , comme le paresseux ^peu-^-

vent â peine se traîner ; de même dan»
les oiseaux on trouve Tautrucbe , le

casoar, iedronle, lethouyon, etc.qut
ne peuvent voler , et sont réduits & mar-
cher ; d'autres . comme les pingoms »

les perroquets de mer , etc. qui volent
et nagent , mai» ne peuvent marcher

;.

d'autres qui , cbmnie les oiseaux dé pa»
radis , ne marchent ni ne nagent ^ et
ne peuvent prendre de mouvemeilt
qu'en volant. Seulement il parott que
1 élément de Tcau appartient plus aux
oiseaux qu*i»ux quadrupèdes; car, i
réception d'un petit nombre d'espè^
ces , tous les auituaux terrestres- fuic^ht

Tieau, et ne nagent que quand ils y sont
forcés par la crainte ou par le besoin
de nourriture ; au lieu que dans ks oi-^

seaux ) il y a une grande tribu d'espèces
qui np6e plaiseat que sur l'eau , et seuir

bte

">,--\^j^:- .
ipn»el^-;
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bteitt n^alier à terre que par néce8SÎ4ée|
pour dea besoins particulier , OMnin»
celui de déposer les çeuf» hors àa l^atf

teinte des eaux , etc» Et ce qui. démoo^
tre que Fdément de l*eau appaftieut
plus aux oiseaux qu*aux animaux ter-^

restres, c>st qu'il n*y a que trois ou;
quatre quadrupèdes quiaienides ii^eiB»

brancs entre les doigt» de$ pieds ; au;
lieu qu^on peut compter plus de iroi*-

cents oiseaux pourvus de ces ii;ieiiibra«>

nés qui leur donnent la facilité d.e Ba»
ger. D^aillfurs , la légèreté de teuar^ piit-»

mes et de iem-s os , la forme 4e lettr

corps ^ contribue prodigieuéem^iat $
cette plus grande facilité : ThoiÉiiiie «et
peut-êtfe de tous les êtres celui ^Ifott
te plus d*efiorts en nageant

,
parce que-

la forme de son corps est ftbsoluinenit

opposée à cette espèce deMi;io«LTtm^ntt
dans les quadrupède», ceux qiiâ ont
plusieurs, estomacs , pu de gros et lou|^
Mitestins , nagei t , comme plus lég^vs^
plus aisément que les autres

,
parce qtie

ees grandes cavités intérieut-es rendent
Içur corps «péckiquemeut na<vins< f^^
sont : les oiseaux dont les pied» soUl de»
espèces de rames , dont la {orme eu:
corps est oblongue , arrondie comme
celle d*un navire ^ et dont le Vrotiime est'

si léger qu^il n -enfonce qu'autant qull
faut pour «e soutenir , sont, pas toute»
ces causes , presqu^ausst prppre^ & na-
ger <ru'à HOht \ et fltèMie eette^ £»tultè

^;]!

.S",

- * «

•r»,» *
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33l "ils cbû n 9 g é n f. r a ut
. de naçerèe développe la preinièie , car

\ on. voit' le» petits canards «'exercer sur
. leSvOaux long-lemps avant que de pren-
dre leur çs8or dans les airs. ?i ; ib «i la jî

j ^Dans.les quad rupèdes , uur-tout dans
ceux oui ne peuvent rien saisir avec

}' leurs aoigts, qui n'ont que des cornes
aux pieds pu des ongles durs, le sens-

du toucher paroît être réuni avéte celui

'i
du goût dans la gueule : comme c'est

i la seule partie qui soit d^ivisée , et par
^laquelle ils puissent saisir les corps et

cn;«oniiottre la forme, en appliquant
à leur surface la langue , le palais et les.

dents ,, cette partie est le principal siège

d^ leur toucher ainsi que de leur goût.
jPaUvS les oiseaux, le toucher de cette

partie est donc au moins aussi impar-
V Tflit que dans les quadrupèdes, parce
^ qu&leu( langue et leur palaissout moins
vsei^Vibil^^: mais il paroît qu'ils l'empor-
tent. ?Uf <îeux-ci par le toucher des
doigb^^ et que le principal siège de ce
sçus yréiwne; car , en général , ils se

servent» de leurs doigts beaucoup plus
qu0 Içs quadrupèdes., soit pour saisir,

spitpour palper les corps; néanmoins
l'in^térieur des doigts élaut dans les oi-

sea^ix toujours revêtu d'une peau dure
et caleu^ç, le tact.ne peut en être déli-

cat, et Içs .sensations .(|u<il;produit doi-
vent être assez peu distinctes. *„

Voici donc l'ordre des sens tel que la

ii^;|,^l^^^paroît l'avoir établi pour les dif-

A-

.>" < , * #»^_i:'< ?!»>'*.'—vf%,
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férens êtres que nous coiiHidérons. Dans <

rhoinme le t;oucher est le prcip ier, c'esl-

à-dire, le plus parfait; le goût est le ,

second , la vue le troisième , l'ouïe le .

quatrième , et Todorat le dernier des
.

sens. Dans le quadrupède, Vudorat est

le premier , le goû^ le second ,. ou plu-
tôt ces deux sens n^en fonf qu'un , la >

Y.ue \é trpisi^me, rouie le quatrième, et >

le toucher le dernier, Pf^n s Toiseau , la .

vue est le premier , Touïe est le second , •;

le toucher le troisième , lé goût et l'odo- ,

rat les derniers. Les sensations doini-
,

nantes ^ ' chacun dç cçs êtres su iv rout >

le mêm re : Thommcisera plusému «

par les impressions diji t^ùpher , le qua- \
drupède par celles deToaorat , et Foi- ".

seau par celles de li^y.i^.; la, plus grau-
^

de.partie, de leurs ;)U£emcips, de leurs t

déterminations,, dépendront de ces sen- ;

sations doininantes ;,ccl1es des autres

^

sens étant moins fortes et moins nom* ,

breusesj seront subordonnées^ aux prc-^
miéres, et n'influeront qu*en second sur ;

la nature de Tétre : riibmme.seia aussi;

réfléchi que les sen si du to^c^lcr parott

grave et profond : le quàdri,ipède aura*,

dçs appétits plus vébéiuens que ceux de j
rbomme; et Toiseau des sensations plus*^

léj^ères et aussi étendues que Test le sens^^

delà. v.qe. ... ;i

. Mais iljr a un sixièni^ 9ens qui , quoi-.?

qu^htermittent , semblé, lorsqu'il agit ,p
c^fu^a^der à tous^ Ics^ ^utre^ , et pron\,

t «v

vC'^k.:
'.» »

.



{

3»l4 uianoiriii oAifi^iiAinc*

cluiro iitom Iom iieiiittlimiN (loiiimaii(«^'i

!«H iiiouveiiieiiii len plim violrim , et len

MnVoiioiM 1«H nluN hitinieN ; o'ont 1» Aont

df rumeur : rien n*égale U forro de net

iinniTMUmN d«nN Irt* «iiiïsinui qiiodrii-

ÏièuoN, rifii nVMt pliiM prenMniit que leurs

>r,*«ninM, ri«ii deulun fougiieus nue leurs

dt'HÎrj* ; IIh «e reenerrhetit nvecrnnprwi-
domeiit le pluH vif, et HNinlitMcni avec
une eH|>fee de fureur. ïkium Wn oUeaux

,

il y a ptuH de tendretwe, plu» d^ntrurlie-

uienl , plu» de momie en nuiôur
,
quoi-

que le rond» phyHlque mi Meii peut-ftre
cneore plu» i^rand quedniiA leo quadru-
pèdes ; u peine peut-on oiter dnnn oeu^-ci
quelques eitemplc» de ohanteté eonju-
gnle y et encore nioinH du Nojn des pftres

Ï>our leur progéniture ; nu Heu mie dans
es oiseaux, ce sont len exemples ooii-

traireii qui sont rares, puisqu^a rexocp-
tion de ceux de nos bassc-eoui',H et de
quelques autres espèce», tous paroinsent
runirpnr un pacte constnn(,et qui dure
au inoinH aussi long-temps que Tédu*
cation de leurs petits. ^^ ^% « r?H n

C'est qu'indépendamment du besoin
de s'unir , tout muringe suppose une
nécessité d'arrangement pour soi-même
et pour ce qui doit en résulter. Les oi-

seaux qui sont forcés , pour déposer
leurs reufs , de construire un nid que la

femelle commence par nécessité . et au-
quel le mâle amoureux travaille par
oomplaisanco y t'oecupant ensemble da-

..v_- • »'«.*rt»^.v .'-J.....' $ -4t f,»*-..»!»» fl^.*' di
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tflt ouvrage , nrentient cl« ratiAob«iii«tit
TuB pour lAutre t lot «uirm tnulli-
pUén , Ion nfuourM inutuelu , Ici iuquié-
tudeN oommuiieR « iortUicnt 6e Miiti-
meut qui uufiçuicnte eneoro , ot qui de*
vient pluN durable par utio eecondc Ué-
ccMfitâ 1 c^CNi de ne piiN lai»Mr refroidir
le» cBUtii , ni perdre le fruit de leun
«mou rit pour lequel iU ont déjà priN tant
de Noin» ; lu femelle ne pouvantJei quit-
ter , le mâle va eberolier et lui appurte
na NubiiMtanCe ;

quelquefoie même il la

remplace , ou ne réunit aveo elle , pour .

augmenter la elialeur du nid «t partaaor
les ennuiii de ita eiluotion. L^attacne*
ment qui vient de Muccéder & Tamour

,

iubsi»iè dan» toute »a force pendant le

tcmpt de rinoubation , et il parott ii*ac^

vrottre encore et t'épetuiuir davantage
à la tMiinianoe den petitu : c'eit une autre
{ouissalice^ ittatH eti même temp» ce«ont
de nouveaux lient ^ leur éducation at
Un nouvel ouvrage auquel le père et la

mère doivent travailler de conocrt.Leit

oiRcâuz nous reprénentent donc tout ce
3ui fe patm dons un ménage honnête

,

e ràméureuîvi d*un ettacliement tani
partAge , ^t qui ne se réoand ensuite que
ftiir la famille. Tout cela tient » comme
r-m voit ^ à la néceRMté de «^occuper en*
•emblede moîuh indi8pcn»ables et de tra«>

aus communii ; et ne voit-^n pas auxAfi

qua cette niéoestuté de travail ne se trou-
vaut wkûM BOiu que dan« Im féconde
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idasse , les hommes de la première pou-
Tnnt H*eii HispcnsiT , rindift'crtiiu'C et

rinfidclilé n'ont pu manquer de aa&iicrquerucgagi
lc8 conditions élevées ?

Dans les animaux miadrupèdes , il

n^y a que de Tamour puysique et point
d'àttachenieit , c'est-à-dire, nul senti-

ment durable entre le mâle et la fomeller,

parce q\ic leur union ne suppose auctin
arrangement précédent, et n'exige ni

travaux communs ni soins sUbséqucns ;

dès-lors point de mariage. Le mâle , dès

-qu'il a joui , se sépare de la femelle , soit

pour panser à d'autres , soit pour se re-

faire : il n'est ni mari , ni père de fa-

mille , car iî ntéconnoît et sa feinme et

ses enfans:; eîle-même s'élant livrée à
plusieurs , n'attend de soins ni de se-

cours d'aucim , elle réfute seule chargée
du poidB:de sa progéniture etdes peines
de l'éducation relie n'a d'attachement
que pour ses petite ; et ce sentiment dure
souvent plus long-temps que dans l'oi-

seau. Comme il paroit dépendre du be-

soin que les petits ont de leur mère
,

qu'elle lès nourrit de sa- propre subs-^

tance ,' etque ses secours sont plus long«

temps «écessair^s dans la plupart des

quadrupèdes qui croissent .plus lente*

ment que. tes oiseaux i, l'attachement
dure aussi plus long-temps;il y a.iûème

SlusieuTs espèces d'animaux quadcupè-
es où ce sentiment n'est pas détruit

par de nouvelles amour» , et Où l'on

^ .(
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toit la mère conduire également et Kfii-

gner ses petits de deux ou trois portées.

, 11 y a aussi quelques espèces de quadru-
pèdes dans lesauel les la société du mâle
et de la femelle dure et subsiste pen-
dant le temps de Téducation des petits;

on le voit dans les loups et les renards;
le chevreuil sur-tout peut èire regardé
comme le modèle de la fidélité conju-
gale : il y a , au contraire

,
quelques es-

pèces d'oiseaux dont la pariade ne dure
1>as plus long-temps que les besoins de
'amour ; muis ces exccptioYis n*erapè-'

chent pas qu'en général la nature n ait

donné plus de constance en amour aux
oiseaux qu'aux quadrupèdes.
£t ce qui prouve encore que ce ma<-

riage et ce moral d'amotir n'est produit
dans les oiseaux que par la nécessité

d'un travail commun j c'est que ceux
qui ne font point de nid ne se marient
{>oint , et se mêlent indifféremment : on
e voit par l'exemple familier de nos
oiseaux de basse-cour; le mâle paroît
seulement avoir quelques intentions de
plus pour ses femelles, que4ren ont leit

quadrupèdes
;
parce qu'ici lu saison des

amours n'est pas limitée
, qu'il peut se

çcrvir plus long-temps de la même fe-

melle ,
que le temps des; pontes est plus

long ,
qu'elles sont plus fréquentes

,

qu'enfin , comme on enlève les œufs

,

]cs temps d'incubation sont moins pres-

sés , et que les femelle» ne demandeut
DUc Ce». fl^

i 1

"^ta
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à Qouy«r qat qualid leurs puiRàilficeii

pour la géuéraiian ne trouvent amortie»
et presque épuitiéet } ajouteci toutes cc^

-causes le peu de; benoin quec4»ots4auaL
domestiques out de conittruire un nid
pour .se itaettre eu sùiTeté et se soustraire

auK yeux , l'aboadanee dans laquelle

ils vivent, la facilité de recevoir* leur

nourriture ou delà trouver toujouri an
mémo lieu , toutes les autres commodi<*
tés que Thomnie leur fournit, qui dis-

pensent ces oiseaux des travaux , des
Soins et des inquiétudes que les autres
ressentent et partaseuten commun , et

TOUS retrouverez cnea eux les premiers
efi'ets du luxe , et les maux oc l*c>P^^
leuce j libertinage et paresse» '*'^\

Au reste , dans ces oiseaux dont noti)
avons gâté les mœurs en les servant

,

comme dans ceux qui les ont conser-
vées parce qu*ils sont forcés de travail^

1er ensemble et de se servir cux-mème!(|
lefondsde Tamo'izr physique ( c'est-à--

dire, Tétoffe , la substance qui produit
oèUesensation, et en réalise les effets)

,

est bien plus grand que dans les aui'-

maux quadrupèdes. Un coq suÂt ai*

•ément à douse ou quinze poules , et

fé^conde par un seul acte tous les œufs
([ae chacune peut produire en vingt

i^Qurs; il p'^nrroit dono^ ubsolument pa^
ant V devenir cbaqueiour père de trdi»

oents énfans» Une bonne poule peut
]|r0dttife ^nt oeufii dans un% stule m^

d\'
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•on , depuis le printeikips jusqu'en au«v
tomnc. Quelle différence de ccMe gron-
«Je multiplication , au petit produit de
no« quadrupèdes les plus féconds! il

fseaible que toute la nourriture qu*oa
fournit abondamment à ces oiseaux ^
se convertissant en liqueur séminale ,

ne serve (yu'h. leurs plaisirs , et tourne
toute entière au profit delà propiign-
tion ; ce sont des espèces de macliineiT
que nous montons, que nous arrati"*

-

gcons nous-mêmes pour la multiplica»
tion; nous en augmentons prodigieuii
«ement le nombre en les tenant enscm-
hie , «n les nourrissant largement ei en
les dispensant de tout travail , de tous
soins , de toute inquiétude pour les be*
soins delà vie; carie coq e( la poule
siuvagesne produisent dans Télnt na-
turel ,

qu'autant que nos perdrix et noa
cnilles: et quoique de tous les oiseaux^
les gallinacés soien-t les pluft féconds/^ i

leur produit se réduit a dix-huit ott

vingt œufs , et leurs amours il une seule •

saison lorsqu'ils sont dans Tétat de na*
ttire î à la vérité , il pourroit y avoir
deux saisons et deux pontes dans des
climats' pi us heureux , comme Ton voit
dans celui-ci plusieurs espèces d'oi-

scdnx pondre deux et même trois fois
'

dans un été; mais aussi le nombre deli

œiifs est. moins grand dans toutes ces
espèces ; et le temps derincubationest
pUi« court dans quelques-unes. Ainsi ^

il

* ' «
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quoique 1c» oiseaux soient c» puissance
bien plus piulitiqueM que les quadru-
pèdes, ils lie le sont pus bcaucoupplui
Ï>ar Xeffet', les pigeons , Ich louiteicl-

Q8,, e(e. lie pondent que deux œufs; les

grands oiseuux de proie n'en pondent
que trois ou quatre , la plupart des au-
tres uisenux < iiiq ou six ; et il n'y a que
les poules et les autres gallinacés , tel»

^e le paon , le dindon , le faisan «

1(LS perdrix et les caille», qui produisent
eu grand nombre,

j *'>^r^ > .|-y^>*;^f< ^.#iw#'

. La disette , les soins , les inquii^tu-

des, le trava^ forcé, diininueut cjans

tQus les êtres les puissances et leaeflets

di& la génération. Nous Tavons vu dans
les annnaux quadrupèdes , et on le voit

encore plus ev.ideuunent daus les oi-

seaux ; ils produisent d'autant plus ,

qpMlssont mieux nourris , plus cliojès,

mieux servis ; et si nous ne considé-
rons que ceux qui sont livrés ù eux-*

nièmes, et exposés ù tous les incouvé-
niensquiaccoinpagncut rentière ii|dé-

pendance ^ nous trouverons qu'étant
continuellement travaillés de besoins,
dlinquiéludes (;;t de crainte , ils n^usent

pa^, à beaucoup pr^s autant qu'il se

pourroit , de toutes leurs puissance^
pour la génération ; ils semblent ipéuie
ep méimgrr.les efiets , et le?^ propqi-

' tionner aux circonstances de leur si^

tuation. Un oiseau , après avoir coii><»-

truit son nid et fait su ponte
|
que jt'
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"

Aitppone de cinq œuf» , cesse de pondre,
et ne s^oocupe que de leur conversa- -

tron ; toiit le rento <\è la Maison sera em-
ployé & rincubation et à Téducation
des petits , et il n*y aura point d'outrés
pontes; mais si por hasard on brise les

œufs . on, renverse le nid , il en cons-
truit Dient6t un autre , et pond encore
trois ou quatre Ofeufs ; et si on détruit
ce second ouvrage comme le premier

,

Toiscau travaillera de nouveau , et pon-^

dra encore deux ou trois œufs ;' cette

seconde et cette troisième pontes dé-
pendent donc en quelque sorte de la

volontédeToiscau r lorsque la première
réussit, et tant qu*e11e subsiste , il ne se

livre pas aux émotions d'amour et aux
«fi'ectibnsintérieures

,
qui peuvfnt don-

ner à de nouveaux œufs la vie végéta-
tive nécessaire à leur accroissement et
« leur exclusion au-dehors; mais si la

mort a moissonné sa famille naissante
ou prête à naître, il se livre bientôt à
ces affections, et démontre par un nou-
veau produit que ses puissances pour
la génération n'éloientque suspendues
et point épuisées , et qu il ne seprivoit
des plaisirs qui la précèdent, que pour
satisfaireau devoir naturel du sein de sa
famille. Le devoir Temportc .donc en-
core ici sur la passion, et rattachement
sur Tamour ; roiseau paroit comman-
der à ce dernier sentunent bien pli|^

qu'au premier , auquel du moins iî

I *. ii

)}
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taircmeiit qu*il renuii(D« eux plpUii
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obéit loujours de prér«i«iioo; ce n*est

que pi\r la force qu'il ne départ deTat-
*

t volon-
lisirs de

quoique tré» on iiHI d'en iouir.

De la mèiue wonière qae.dous le»

oi««Qux JeR mœurs sont plus pures en
amour , de incuic aunsi 1es*iiioyeiis iVy
satiNruàresont plunniiuplcsque daiiN les

quadrupèdes; ilsu'oiii qu'une seule fa-

^on des'occoupier , au lieu que uous
avons vu dans les quadrupèdes, des
exemples de toutes len Hitualions; scti-

hmcitt il V a des eMpècen, ooniu te celle

il(^ la poutic où la fetuelle s'abaisse en
p'iant les jambes, et d'autres comme
celle du moineau , 011 elle ne change
rien à sa position ordinaire^ et demeure
droite sur ses pieds. Dans tous , le temps
de racoouplement est très- court , et

plus court encore dans ceux qui se tien-

nent debout que dunsccuxqtii s'abaÎA-

s( Ht. La forme extérieure el la struc«
ture intérieure des parties de la géné-
ration sont fort diilércntes dt celles des
quadrupèdes; et la aiundeur, la posi-
tion , k nombre , Faction et le mou>
vement de ces parties, varient même
beaucoup dans les diverses espèces d'oi-

seaux. Aussi paroU'il qu'il y a intro-
mission réelle dans les uns,, et qu'il ne
peut yavoir dans les autres qu'une forte

compression , ou même un simple at-

toucuemeut ; mais joous réservons ces

.401



il

8ITR I.'HIST. NATUREM.!. 343
défailli y ainHÎ que pluHtcuni antres

^

pour rbiAtoirc particulière de chaque
genre d*oÎMcau.

En rossemUlont «ouii un iieul point
de vue les idées et les fuitA qu(* nous
venons d'ei[)ONer , nous trouverons que
le sens intérieur , le sensorium de roi-
seau , est principalement rempli d*ima-
gcs produiteK par le sens de la vue ^

que ceN images sout superficielles, mais
Irès-étenducS) et la plupart relatives au
mouvement , aux distances , aux espa-
ces; que voyant une province entière
aussi aisément que nous voyons notre
horison , il porte dans son cerveau une
cartcgéugrnphiquedeslicuxqu'lla vus,
que la farilité qu*il a de les parcourir de
liouveau', est 1 une des causes détermi-
nantes de ses Fréquentes promenades et
de ses migrations. !Nous rcconnuhrons
qu^étant très-susceptible d^êtrc ébranlé
parle sens de Pouïe, les bruits soudains
doivent le remuer violemment, lui don-
nerde ta crainte et le faire fuir, tandis
qu'on peut le faire approcher par des
sons doux,et le leurrer par des appeaux

;

que les organes de la voix étant très"^'

iorts et très-Uexiblcs , Tuiseau ne peut
manquer de s'en servir pour exprimer
ses sensations , transmettre ses aSec-
tions et se faire entendre de très-loin ;

qu'il peut aussi se mieux exprimer que
le quadrupède , puisqu'il a plns de
signes , c'est-à-dire

,
plus dlu lies ion*

''«ft^ ,-.. ^at.vM^a- -
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4011^ la voix ;quc pouvant recevoir. fn*

cilcBiieiit et conserver long - temps les

iiiiprrH.Hions dessous , Porpane de eç

80118 se iiionte 'coinine un in«truiiaiéfit

<}u'il se plutt à faire résonner ; main
que CCS sons uomuumiquéa , et ;quUl

répète inccauiquement , n^ont aucun
rapport avec sc$ nfl'ections intérieures)

que Je sens du louclicr ne luidoimaut
que des sensations iuipnrraites , il n*a

rjue des notions peu distinctes de la

lorrne des corps, quoiqu'il en voyc très-

claireuicut ta surTace; que c'est par le

r celni de To-seus de la vue et non nui

dorut, qu'il est averti de loin de la pré-
sence des choses qui peuvent lui servir

de noiu'riture; qu il a plus de besoin
que d'appétit, plus de voracité qued©
sensualité ou de délicatesse de gour.
Nous verrons que pouvant aisément se

soustraireii la main de l'Iiommc ,.et se

mettre même hors de la portée de i^a

\ue, les oiseaux ont dû conserver un
naturel sauvr-ge , et trop d'indépen-
dance pour être réduits en vraie .do-

mesticité ;. qu'étant ])lus libres;, plus
éloignés que les quadrupèdes, plu.sin^

dépendansde l'empire de l'iiomme, ils

sont moins troublés dans le cours de
leurs habitudes naturelles

;
que c'est

par cette raivson qu'ils se rassemblent
])lus volontiers, et que la^^lupart ont
un instinct décidé pour la j-ociélé

;

cju'étaut forcés de s'occuper eu com-

{}

xy i
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inundes soins de leur tumillc, et même
de travaUler d*avance à la construction

'

de leur nid , ils prennent un fort atta-
chement Tun pour Tautrc

,
qui devient

leur (ifiection dominante , et se répand ^

ensuite sur leurs petits
;
que ce senti-

ment doul tempère les passions vio-
'

lentes , modère même celle de ramour, ',

et fait la chasteté, la purelé de leur»
*

mœurs, et la douceur de leur naturel ;
*

que quoique plus riches en fond d'à-'
mour qu'aucun des animaux , ils dé-*
pensent à proçiortion beaucoup moins, *

ne s'excèdent jamais , et savent subor- ^

donner leurs plùisirs à leurs devoirs ;
*

qu'enfin cette classe d'êtres légers que »'

la Nature paVôtt avoir produit dans sa
\

gaîté, peut néanmoins être regardée.*
comme un peuple sérieux, honnête , ^

dont on a eu raison de tirer des fa^^
'

blés morales, et d'emprunter desexem^^

pies utilcsJ ' ^51?'* "'^# '^«<^Ti^''W»îf«t'^^;i!tM**|

LES OISEAUX DE PROIE.-"''
' '

On pourrbit dire, absolumeint par-.'f

lant
,
que presque tous les oiseaux vi-

vent de proie, puisque presque tous re-

^

cherchent et prennent les insectes , le«[

vers et les antres |>etits.animaux vivons;
mais je n'entends ici par oiseaux de
proie

,
que ceux qui se nourrissent de

clmir et font la guerre uux autres oi-

«eaux;'et en lés (Comparant aux qua«-
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drupècles carnassiers*
, je trouve qu'il y

en a proporiionucllemeut beaucoup
moins. La tribu des Ugiis , des tiji^Qs»

des rmntbères , onces y léopards , gué*
paras , jagi^rd^ , cougard^s, ocelot» ,

servals. , marguais , chat^ «auvagcs ou
domestiques; celle des cliicns, dccha^
cals , loups , renards , Isatis ; celle des
hyœues , civettes , zibets ,

genettes et

fossanes : les tributs plus nombreuses
encore des fouines , martres* , putois»
mouifl'ettes , furets ,vansirs, hermines,
belettes, ^ibeline^. mangoustes, surika*
t^s, gloutons , pékans , vivons, sonli^

que$; ctdessariques, marmoses, cayo<*

pôUiuii, tarsiers, pluilangerfi; celle dçs
Toussnettes, rougetjtes, chauve^souris , à
laquelle on peut encore aîop 1er toute 1^
faioîUe des rat8,qui trop foibUs pour at«

taquerles autres, se dcvprenf: cux-mê-
mer:, tout cela form« u?i «lOi^bre bien
plus considérable que celui des aigles,

des vautours, éperviers , faucons, ger-
faut» , milans, buses, creiss!»vH«s , émér
rilions , ducs , hiboux , chouettes ,

pie^ri^phes et corbeaux , (fpki son î les

s^vls oi&eaux dont Tappétit pour la
cbdir soit bien décidé; (bt encore y eu
a«t*il plusieurs, tels que U» milans , les

buses et les corbeaux , qui, se nourris-
sent plus volontiers de cadi^vres que d*a-
jiin^aux vi vans; en sorte quUl ny a pas
uue quiMsiiL^me partie du nombre total

des oiseaux ,
qui soient carnassiers »

V V

. <(:>^*4
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tandis aued&ns léâ quadrupèdes il y en
a plus du liefs.

Les ûisêa'ut de proie étant moins puifî-

3aiis. tnoius fons et beaucoup moins
tioniDreuk que les quadrupèdes carnas-
siers, font aussi beaucoup moins de
dégûts sur là terre; mais en revanche,
comme si là tyrannie ne perdoit jamais
ses droits , il existe une gtande tribu
d*oiâeau2K qui font une procligieuse dé-
prédation sur les eaux. Il nV a guère,
Ïmrmi les quadrupèdes

,
qUe les castors

^

es loutred , les phoques ei les moirées qui
virent de poisson ; au lieu qu'*on peut
compter un très-grand nombre d'oi-

seaux qui n'ont pas d*autre subsistance.

I^ouâ séparerons ici ces tyrans de Teau
des tyrans de Pair , et oe parlerons pas
^ans cet article de ces oiseaux qui ne
èoUt que pêcheurs et piscivores; ils sont,
pour là plupart, d'une forme très-dîF-

f^rente , et d^Une nature asses éloignée
des oiseaux carnassiers ; ceuX-ci saisis-

sent leur proie avec les sefïes; ils ont
tous le bec court et crochu, les doigts
bien séparés et dénués de membranes

,

lès iamoes fortes et ordinairement re-

couvertes par lea^ plumes des cuisses,

les ongles grands et crochus , tandis que
les autres prennent le poisson avec l6

bec qu'ils ont droit et pointu , et qU'iU
ont aussi les doigts réunis par des mem-
branes , les oncles foibles et les jambes
tournées ^n arrière.

,

1

m
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:'j34lS DISCOURS généraux
En necomptant pour oiseaux de proUi

qne ceux que nous venons d'indiquer

,

et séparant encojre poiir un instant lés

oiseaux de nuUdcs otséàux de jour,nou^
les présenterons dans Tordre qui nous i»

paru le plus naturel : nous commence-
rons par les aigles, leç vautours, les

milans , les buses : nous continueronis
par les éperviers, les gerfauts , les fau-
cons ; et nous finirons par les émérîllons
et les pie-gricches; plusieurs de ces arr.,

ticlés contiennent un assez grand nom-
bre d'espèces et de races constantes

^

produites par l'influence du climat; et
nous joinarons à chacun les oiseau^
étrangers qui ont rapport à ceuxde notre
climat. Par cette méthode , nous donner
rons non-seulcmei]it tous les oiseaux dit

pays , niars encore tous les oiseau]^

étrangers dont parlent les auteurs , ^t
toutes les espèces nouvelles que nos
correspondances nous ant procurées,
et qui ne laissent p^as d^.ctre en asse2
grand nombre.
Tous les oiseaux de proie sont remar«

quahies par une singularité dont il est
difiicile de donner la raison ; c'est que
les maies sont d'environ un tiers mom$
grands et moins forts que les femelles
tandis que dans les quadrupèdes et dan»
les autres oiseaux , ce sont , cpmme l'ou
sait , les mâles qui ont le plus de grau,
deur et de force : à [a vérité , dans les
insectes et même dans les poissons. \^

-Vi
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femelles sont un peu plus grosses que
les mâles , et fon en voit clairement là

raison , c''est la prodigieuse quantité
d'œuFs qu'elles contiennent qui renfle

leur corps ; ce sont les organes destinés à
cette immense production qui en aug-
mentent le volume apparent , mais cela

ne peut.cn aucune façon s'appliquer aux
oiseaux, d'autant qu'il paroit parle fait

que c'est tout le contraire; car, dans
ceux qui produisent des œufs en grand
nombre , les femelle* ne sont pas plus
grandes que |es mâles; les poules, les

canes, les dindes, les poules-faisanes

^

les perdrix , les cailles femelles , qui pro-
duisent dix-huit pu vingt œuf>i, sont
Îdus oetites que leur mâle, tandis que les

èmeiles des aigles , des vautours, des
éperviers, des milans et des buses , qui
n en produisent que trois ou quatre^
sont d'un tiers plus grosses qUclcs mâles;
c'est par cette raison qu'on appelle/iVr-

celet le mâle de toutes les espèces d'oi-

seaux de proie : ce mot est un nom gé-
nérique et non pas spécifique , comme
quelques auteurs l'ont écrit , et ce nom.
génériqueindiqneseulementquelcmâle
ou tiercelet est d'un tiers environ plus
petit que la femelle.

' Ces oivseaux ont tous pour habitude
naturelle et commune le goût de la

chasse et l'appétit de la proio , le vol
très-élevé , l'aile et la jambe fortes , la

vue très-perçante , la tète grosse , la

/
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langue ^l?hurllue , iVstomac ^jîrnle et

luembraîicux , les intestins' moims aui-

plcset j)la8COurts aat le.r autr- ;; oikoi»^
j

ïls habitent de pff^ft'rencc 3cs !icux so-

litaires , l:\s monlûy;nes cUv«îrrtcs, et font

cûihttiunéiîiont leur nid dans les trous

des rochtrs ou sur les pîi?sIiaiUs arbrrs
;

ron eu trouve plusieurs* spices dans les

deui contiucns
,
quelqu«.s-tms même . ^

paroJj^sent pas avoir de cîsiuat Sixe et

in (îïî détemy n é ; enfiu ils on t «n corc pour
ei»; etc^èt €R gcnéraujL et communs le bec
tr "'î(;iiU , les quatre doigts à chaque pied,

îcas quatre pieti séparés. Mais on dis-

tinguera toujours un aigled*un vautour
par un caractère évident ; Faiglc a la

tête couverte de plume», ûuiieu <|uele

vautour Ta nue et i^arnîe dhin simple
duvet; et on les distingticra tous deux
des ép<îrviers , buses, milans et faucons
par u il autre caractère qui n^csî pas dif-

ncile à saisir, c'est que le bec de ces

dierniers oiseaux commence à se courber
dès sôti in^.ertion , taudis que le bec des}

aîgks et de» vautours commence par
une partie droite . et ne prend de la

courbure qu*à quelquei distance de son
origine.

,

^
^

- •..}i,-.„v't-.j :;*-: ^.^-^
Les oiseaux de proie ne sont pas aussi

féconds que \eê autres oiseaux ; la plu-
part ne pondent qu*un petit nombre
d'oeufs , mais j.e trouve que JWf Linnseus
a eu tort d*amrraer qu en g^' rai tous

Ces oiseaux produisoieut eny k quatre

I

^< V/l

T^j.^^
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œufs. 11 y en a qui , coitimc le grand
aigle et Torfro;;} , ne donuciit que deux
œiîfs , et d'autres , eommc la eresserelle
et l'êitiéi'illoii

, qui en font juHqu*t^ sept
;

il en est, à cet ceard, de» oiseaux comuie
des quadrupède» ^ le nombre de la mul-
tiplication par la généra Uoi;i est en rai-

sQii inverse dcleur grandeur; les grand»
oiseaux produisent moins que les petit»,

et eu raison de ce qu'ils sont plus petits

ils produinent davantage. Cette loi me
paroîtgéncralementétaolicdanstousieH
ordres de la nature vivante: cependant
on pourroit m'opposer ici les exemples
despigepns

, qui ,
quoique çe^its, c est-

à-dire, dViiJO grandeur médiocre, ne
produisent que deux oeuf»; et de plus
petits oisefiux qvii n'en produisent or-
dinairement Que cinq; mais il fautcon-*
sidérer Ip proapU absolu d'une année,
et ne pfs oublier que le pigeon , cjui ne
pond que deux et qneIc|uerois ^roi» œuf^
pour une seule couve^;, fait souvent,
deux, tro^s et quatre pontes du prin-
temps à Tai^iomne ; et que dans le» pe-
tits oise-^MX , Il > en a aussi plusjeurg
qui pondent plusieurs fois pendant le

temps de ces marnes saison»; de manière
qu'à tout prendre et tout considérer, il

efît toujours vrai de dire que , toutes
choses égales d'atllciirs , le nomore dans
le protl^fU v'î^ la gêné* tion , est propor-
tion uold • 'petitesse de ranimai, dans lea

(Miieuu^ comme ^A/M!» ha quadrupèdes

'^1

^;f ^1

*• *"
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Tous les oiseaux de proie ont plus ri»

dureté daim le naturel et plus cle féro>.

cité que les autres oiseaux ; non-seule-
ment ils sont les plus dilKciies de tous
à priver, mais ils ont encore presque
tous

, plus ou moins, rhabîtùde déna-
turée de chasser leurs petits hors du nid
bien plutôt que les autres , et dans le

temps qu'ils leur devroient encore des
soins et des secours pour leur subsis-
tance. Cette cruauté . comme toutes les

autres duretés naturelles, n'est produile
que par un sentiment encore plus dur

,

qui est le besoin pour soi-même et la né-
cessiié.Tous les animaux qui, par la con-
formation de leur estomac et de leurs
intestins, sont forcés de k'e nourrir de
chair et de vivre de proie, quand même
ilsseroient nés doux , devieniient bien-
tôt oftensifs et méchanspar le seul usage
de leurs armes , et prennèrtt ensuite de
la férocité dans rhabitude des combats

;

comme ce n'est qu'en détruisant les

autres qu'ils peuvent satisfaire à leurs

besoins , et qu'ils ne peuvent les détruire
qu'en leur faisant continuelletnent la

guerre , ils portent une ame de colère

qui influe sur toutes leurs actions , dé-

truit tous les sentimens doux , et affoi-

blit même lia, tendresse maternelle : trop

pressé de son nropj e besoin , l'oiseau de
proie n'entenaqu impatiemment etsans
pitié les cris de ses petits , d'autant plus

«râamés qu'ils deviennent plus grands;

H
hÂ s>d

«^' '-.<--" >.,<;^:(>-
1 f''^'
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iî la chasse se trouve difficile , et que'
la proie vienne à manquer, il lès ex-
pulse, les frappe , et quelquefois les tuo •

dons un ûcces de fureur causée par la
misère.
Un aulre effet de cette dureté, natu-

relle et acquise est l'insociabilîté : les'

oiseaux de proie ainsi qiie les quadru-
pèdes carnassiers^ ne se réunissent ja-

'

mais lesuns avec les autres ; ils mènent

,

comme les voleurs , une vie errante et

solitaire; le besoin de Tamour, appa-'
remmentle pVus puissant de tous après
celui de la nécessité de subsister , réu» '

nit le mâle et la femelle ; et comme tous
de! X. sont en état de se pourvoir, et

qu'ils peuvent même s'aider à la guerre
qu'ils font aux autres animaux , ils ne
se quittent gu^ère , et ne se séparent pas,
même après la saison des amours. On
trouve presque toujours une paire de
ces oiseaux dans le même lieu; mais
presque jamais on neles voits'aiirouper
ni même se réunir en famille; et ceux
qui , comme les aigles , sont les plu»
grands, et ont par cette raison besoin
de plus de subsistance , ne souffrent pas
même que leurs petits , devenus leurs

rivaux , viennent occuper les lieux voi-
sins de ceux qu'ils habi ent ; tandis que
tous les oiseaux et tous les quadrupèdes

,

3ui n'ont besoin pour se nourrir que
es fruits de la terre, vivent en famille,

therchent 1& société de leurs semblable^.
4m

- ^•^ -«^)fr***M^.. •eàm,
^ ^^ ^^ui* -J^
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Ci 9Ç ir'»'i nt iii bandes et ru trçiipts
lioqihi;; ;«c^

, <^t W*QHt d'auUe querelle,
dVni? ViJyiW cl^ gMfrre (juo celle de
ravuoqr qii dpJ'atlfiobo)i)<lut piçgr Journ
petits; car, dans presque tous les ^ui-
ni^u^, ipç^u Us plus douK, les nmle»
^eviennÇHt fur*e»r' ' ^« le rut, et les

fçuieUe^ ptcnu^ijt d^ l4 i'cruuité pcmr la

Avant d'ent^-er dapsIeiM déU|lahfs(o-
riquea, qui Qiit rapport ^ chaque espèce
d^oi^eaux de proie, nous ne pouvons
nous di^P^nse^ de faire quelque.^ r^iwtar-

ques9ur les wéAlaoclesqu an a ewip|oj<reH

po^l' reconno^tre çe.^ espè(;es , e.t les dis-

tinguer Içs un?s des autres. : les QQuleurs,
leur distribution , ItHirs nuance? > les

taches , le» bç^Hdçs , h» raies , le* lig^ '

,

servent df fond«H>i«nt dfin«çt)s oiéiibo»-

d^ à la distinction des esu^èoes ; et wn
mctbgdiste ne. cypit avair fait unjB hon-
n?, descripûon que quand il 9 , d'après

un ftUn donné et toujours «niforwe,
faitrénmn''ra ViiQit de toutes les couleurs
du pi uni?» .'^5©. et dç toutes W. taeh^ , ban-
dça lu a^^t'os vai "U'squî 8.*y trouvent;
lar^qî^e ces varices sont gvandes ou
seuHeinenl assc^ sensibles pour être aisé-

ment "îMuarq'uées » il ea contclut sa^ns

hésiter quie ce sond des Indicée (^«*'taii)

s

de la dinétence de*' ^^spèees; et ej»tou*
çéquencc , onf osticu^ autant d*ff^^îcea

d'oÂsçaivx qiV. > cr arque de diflénence

dftus h^ çQ*4ki<is.iiep.çùdaul riew n'est

'*.*.
v> .'

*.'> *

,1 '','''*•*
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plus fuiitif e^ pliis iucertatn ; nous pour-
rions faire aVvQuçe une fougue énuiné^
ration dcit doubles et triples cmploisdVs-
p^ccs fuitb par noii Notuenclateurs ,

dia-

prés cette méthode de la différence des
routeurs. 'M^is il nous suffira de fairo

jicntir ici les raisons sur lesquelles nous
fondons cette critique, et de remonter

.

en même temps i\ la source qui produit
ces erreurs.

Tous les oiseaux en général niuent
dans la première année de leur ôge , et
les couleurs de leur plum.ge ^ont pres-
que tonjours , ^près ccl te première mue,
très-différentes de ce qu'elles étoîent au-

,

paravant ; ce cliAngcment de couleur ,

après le premier âge , est ossea général .

'^ans la N.tture, et s'étend jusqu'aujc..

i 'ladrupc !» s qui portent alors ce qu*ou
L pelle li Uvriç y et qui perdent cette*
livrée , o'cst-tiTdirc, les premières cou-

.

leu' de leur pelage , à la première mue.
.

Dans les oiseaux de pvoie , Teff'et de cette
'

})remièr< nue change si fort les cou-
,

eurs, leur distribution , leur position ,

qu'il u'cstpasétounant que no^Nomen-
dateurs , qui presque tous ont négligé
rhistoire des oiseaux, aient donné com- '

me des espèces diverses le même oiseau
dans ces deux états différens , dont riiii

a précédé et Tautre suivi la mue: après
ce premier changement , il sVn fait un
second assez coiisidé'-able ù la seconde,
et souvent eucorc ù -a troisième mue :

V.

t e ;•? »* • i^, ^':



en sorte que
,
par eetio seule premier*

caune , roisenii de hîx raoiA, celui de
dix-huit mois et celui de deux uns et

demi
,
quoique le même ,

pnroît être

trois oiseaux difTérens . AUr-tout A ceux
qui n*ont nns étudié leur histoire , et

auî n*oiitd autre guide, d'autrem yen
e les connoître que les méthodes fon-

dées sur leurs couleurs.
Cependant ces couleurs chanf;ent sou-

vent du tout nu tout , non -seulement
par la cause générale de la mue , mais
encore par un ^rand nombre d'antres
causes parliculi^rcs; la différence des
«cxes est souvent accompognée d'une
grande différence dans la couleur. Il y
a d'ailleurs des esp^ces, qui, dans le
même climat , varient indépendam-
ment même de l'âge et du sexe ; il y eu
n , et en beaucoup plus grand nombre ,

'

dont les couleurs changent absolument
6ar l'influence des diffcrens climats,
lien n'est donc plus incertain que la

connoissance des oiseaux , et sur- tout
de ceux de proie dont il est ici question

,

par les couleurs et leur distribution
,

rien de pluà fautif que la distinction d«
leurs espèces, fondées sur des caractè**

ves aussi incoiistaus qu'accidentels»

^..; i

i.

Yxy

•-7 >«if-i;( *. ' fi-'-t, ,

'fm^f



8CtR L'IIIST. NATURELLE. 357

LES OISEAUX DE PllOIE \

,^^;^,,,,]VOCTUIlNES. ,. ,. >

Le» veux de ces oiReanx sont d'une
senRibilitc h'i grande, qu'ils pproiNKent
être éblouis par lu clarté du four, et

entièrement oflusqués par les rayon»
du soleil : il leur faut une lumière pins
douce , telle que celle de l'aurore nais-

sante ou du crépuscule (oni))ant ; c'est

alorsqu'ilssorlenldeleuisretraitrspour
chasser

^ ou pluiôt pour chercher leur

proie, et ils tout cette qucle avrc grand
avantage ; car ils trouvent dans ce temps
les autres oiseaux et les petits animnux
etidonnls \ ou prêts ft lêtre: les nuits
oii la lunebrillesont pour eux les beaux
i'ours , les jours de plaisir, les jours d'à»

)0ndance, pendant lesquels ils chas-
Bentplusieurslicuresdesuite, et se pour-
voient d'amples provisions : les nuits
où la lune lait défaut sont beaucoup
moins heureuses; ils n'ont guère qu'une
heure le soir etune heure le matin pour
chercher leur subsistance ; car il ne faut
pas croire que la vue de ces oiseaux

,

qui s'exerce si parfaitement h une foible
hmiière

,
puisse se passer de tonte lu-

mière , et qu'elle perce en effet dans
l'obscurité la plus profonde; dès que la
nuit est bien close , ils cessent de voir,
et ne diffèrent pas à cet égard des nu-
treg animaux ^ tels que les lièvres y le»

il

II' i
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loups , les cerfs

, qui sorieut le soir d««

bois )90|ir rqiaîire ou chasser pcndaut
In nuit: seuleu^ent ces aniiuuvix voient

encore mieux le jour que lu nuit; au
lieu que la vue <J('s oiseaux nocturnes
rst si fort offusquée pendant le jpur

,

quMts sont oblieés de se tenir dans le

luèinc lieu sans pouçrr ; et que ^
quand

on les force à en sorti*-, ils ne peuvent
faire que de très -petites courses, (Jes

-vols courts et lent» , de pcwr de se !'eur-

ter: les uptres oiseaux ,
qxii .s'apptrçoi-

vent de leur crainte ou de lu gène de
leur situation , viennent à Veny'x lés in-
sulter: les mésanges, les pinçons , l***

TQuge-gorj^es , les merles , les ge^*.)» , H'»

crlves , etc. arrivent à la file : rpisçai:!.

de nuit ,
perçlic sui' nue branche, im-

mobile i; étonné, entend leurs wiouve-
mens, Icnrs cris qui redoublent $»ns
cesse, parce «j^i^'il n'y r/épond que par
dps gestes bas,^ çn tournant sa tète, ses

yeux et 3PM çorp* d'un av ridicule ; il

»ç laissé même assailUir et frapper , sans
se defen<lrc ; les plus petits , les plus

fqibics 4e ses ennemis sont les plus ar-
deus à le tQwrnicnter , les plus opiniâ-
tres ^ le buer : c'est sur cette espace de
jeu de iPQqupriç ou d'antipatbio n^tu-
Telle ,

qu*e^st fondé le petit art de la pi-

p^^e ; il çunit de placer un oiseau noc-
turne > 9^ WPWe d'eu contrefaire lu

Voi*, cour faire ariivcr les oiseaux ïV

Veodraxt où Tq» a tendu le- gluaux : il

'*-e:_î'*
>».>* -«:,^-



faut s'y [ireiidre une heure avatit la

tin du jour
,
pour que cette chasse HOtt

heureuse ; car si l*on attend pluH tard ,

ces ^nèinet» petits oit»eauz
^
qui viennent

pendant le jour ^rovoqueir Toiseau de
nuit , avec autant d'audace que d*oni-

niâtrelc , le fuient et le redoutent , de»
que Tobncurité lui periAet de se mettre
en mouvement , et de déployer ses fa*

cultes.

Tout cela doit néanmoins s'entendre
avec certaine» restrictions qu'il est bon
d'indiquer; i^ toutes les espèces de hi-

boux et de chouettes ne sont pas é^a\(h

ment ofi'usquéespar la lumière du jour
;

le grand-duc voit assez clair pour voler

et fuir à d'asMcis grandes distances eu
plein jour via ehèvèche , ou la pl^us pc^
tite espèce de ehouettes , chasse , pour-
suit et prend de petit» oiseaux long'^

temps avant le coucher et après le lever

du soleil. Les voyageurs nous assurent
qu& le grand-duc ou hibou de l'Amé-
rique sepienti'imiale , prend les gélino-

tes blanches en plein jour , et meniez
lorsque la neige en augmente encore îm
lumière. Belon dit très^bien dans so^
vieux langage ^ que- ^uicofifué prendror

garde à- là, {>u€ de ces^ &iseuu3t> ^ né la trou-

vera pas si imirécUlé qu'on la< criée 2^, iï

paro^tquele hibou commu» ou moyen
duc , voit plus le mal que le scops ou
petit duc , et que c'est de tous les hi^»

DOUX celui qui eât le plus otfusqué par

t J

'k'à; \
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la lumière du jour, comme le sont aussi
le chat huant , refiVaie et ia hulotte

;

car on voit les oiseaux s'attrouper éga-
lement pour les insulter à la pipée :

mais avant de donner les faits qui ont
rapport Ti chaque espèce en particulier,

il faut en présenter les distinctions gé-
nérales.

On peut diviser en deux genres prin-
cipaux, les oiseaux de proie nocturnes,
le genre du hibou et celui delà chouet-
te ,

qui contiennent chacun plusieurs
espèces diHérentes. Le caractère distinc-

tif de ces deux genres , c'est que tous
les hiboux ont deux aigrettes de plu-
mes en forme d'oreilles , droilesdecha-
que côté de la tête , tandis que les

chouettes ont la tète arrondie sans ai-

grettes et sans aucunes plumes proémi-
nentes : nous réduirons à trois les espè-

ces contenues dans le genre du hibou.
Cestrois espèces sont, 1°. le duc ou grand-
duc ;

2°. le hibou ou moyen duc ; 3°, le

scops ou petit duc , mais nous ne pou-
vons réduire à moins de cinq les espè-

ces du genre de la chouette , ei ces es-

pèces sont , i". la hulotte ou huette;
2°. le chat-huant ;

3°. l'effraie ou fres-

saie; 4°. la chouette ou grande chevê-
che; 5°. la chevêcheou retite chouette:
ces huit espèces se trouvent toutes en
Europe et même en France

;
quelques-

unes ont des variétés qui paroissent dé-

pendre delà différence desclimats; d'au-

\
i-^. '"SI?
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très ont des représentans dans ic nou-
veau continent; la plupart des hiboux
et des chouettes de rAmérique ne difn

fèrent pas assez de celles de TËurope ,

pourqu^ou ne puisse leur supposer une
inêine origine.

AristoteTait mentioii de douze espè-
ces croiseaui: qui voient dans Tobscu-
ï*ité et volent pendant la nuit *, et com-
me dans ces cfouze er>pèces il comprend
l'orfraie et !e tete-chèvre ou crapaud-
volant , sous le nom de pkiniset d'«-
gotiîas ', et troi^-^utres sous les noms de
€apriceps , de chtàcis et de charadrios ^

qui sont du nombre des oiseau:^, pé^
cheurs et babitans des marais ou d^ig

rives des eaumetdes torrens ; il paroît
qu'il a réduit à sept espèces tous le»

bibous et toutes îes chouettesquiéi oient
connus en Grèce d« son temps. Le hi-

bou ou moyeu duc , qu'il appelle n'i^c

Gtus ,
précède et conduit , ait-il , les

cailles , lorsqu'elles partent pour chan-
ger de climat; et c^est par cette raison
qu'on appelle cet oiseau dux ou duc ;
rétymotoffîe me paroît sûre , mais 1©

fait est plus qu'incertain : il est vrai que
les cailles ,

qui , lorsqu'eliis parient en
automne , sont surchargées de graisse,

ne volent guère que la uuit , et qu'el-
les se reposent pendant le jour à l'om-
bre pour éviter la chaleur , et que par
conséquent on a pu s'appercevoir que
le hibou accompagnoit ou précéaoit
DJsc.rtén. . U

v-ii

"
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quelquefois ces troupes de cailles ; mais
il ne paroît par aucune observation ,

par aucun témoignage bien constaté ^

que le bibou soit comme la caille un
oiseau de passage ; le seul fait que j'aie

préface
Caroline

,
par Catesby ; il dit « Qu'à

>» vingt-six degrés de latitude-nord , à-

» peu-près entre les deux continens d*A-
» frique et d'Amérique, c'est-à-dire ,

» à six cents lieues environ de l'un et
».de l'autre, il vit , en allant à la Ca-
» roline , un bibou au-dessus du vais-
» seau où il étoit ; ce qui le surprit d'au-
»tant plus

,
que ces oiseaux ayant les

» ailes courtes , ne peuvent voler fort
» loin, et sont aisément lassés par les

» enfans, ce qui arrive tout au plus à
» la première volée: il ajoute que ce
>> hibou disparut , après avoir fait des
> tentatives pour se reposer sur le vais-
» seau ».

On peut dire , en faveur du fait, que
tous lesliiboux et toutes les chouettes
n'ont pa,s les ailes courtes

,
puisque dans

la plupart de ces oiseaux elles s'éten-

dent au-delà de l'extrémité de la queue,
et qu'il n'y a que le grar.d-duc et le scops
ou petit-duc, dont les ailes, lorsqu'el-

les sontpliées , n'arrivent pas jusqu'au
bout de la queue. D'ailleurs on voit ,

«u plutôt on entend tous ces oiseaux

^-
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fhirc dVssez longs vols en criant; dès-
lors il semble que la puissance de voler
au loin pendant la nuit leur appartient
aussi bien qu'aux autres ; mais que
ii'ayant pas d'aussi bons yeux , cl ne
voyant pas de loin , ils ne peuvent se

former un tableau d'une jurande éten-
due de pays , et que c'est par cette

raison qu'ils n'ont pas, comme la plu-
part des autres oiseaux, l'instinct des
migrations

,
qui suppose ce tableau

pour se délermiuer a faire de grands
voyages. Quoi qu'il en soit , il paroît
qu'en général nos hiboux et nos cnouet-
•ont assez sédentaires: on m'en a ap-
porté de presque toutes les espèces ^
non-seulement ch été , au printemps ,

cnautomne, mais racmedans les temps
les plus rigoureux de riiiver ; il n'y a
que le scops ou petit-duc qui ne se trou-

ve pas dans celte saison ; et j'ai été eu
effet informe que cette petite espèce de
hibou part en automne et arrive au
printemps ; ainsi ccseroit plutôt au pe-
tit-duc qu'au moyen-duc qu'on pour-
roit attribuer la fonction de conduire
les cailles; mais encore une fois, ce fait

n'est pas prouvé, et de même je ne sais

pas sur quoi peut être fondé un autre
fait avancé par Aristote ,

qui dit que
le chat-huant(g'/a/fa: , noctua, selon son
interprète Gaza) se cache pendant quel-
ques jours de suite ; car on m'en a
apporté dans la plus mauvaise saison

if
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dcPanriée, qu'on avoii pris dans le»

bois: et si Ton prérendoit aue le mot
?'laux , noctiia , indique ici 1 effraie , ie

ait seroit encore moins vrni ; car à l'ex-

ception des soirées très-8ombres et plu-
vieuses , on Tenlcud tous les jours de
Tannée souffler et crier à Theure du cré-

puscule. -J .- > » . , V,l| >w . .-

Les douze oiseaux de nuit indiqués
I a 3

par Aristote, sont : byat, otof^ scoos,

4 S 6 j ,!.?«
^J^

.-.*^.;';. o
phinif, ofgotilas , eleos ^ njrctîcoraas , «g»-

9 lO II 12

lios , glaux , charadrios , chalcis , œgoce"
phalost traduits en latin par Théodore
Gaza. ,.,,,, .- .Jt^,^.y>^i]iàt^'^»nnuti,i.^,.''

I 3 S 4 5
Bubo , otus , asio , ossî/raga , eaprimut-

6 } 7
.

1 8 9
gus , alitco I } cicnnia, f ulula ^ nociua,

> . :::. \ cicuma , T
,

, "n. • :> l ulula , J

lO IX 12

charadrius , chalcis , capriceps. J*ai cm
devoir interpréter en français les neuf
premiers comme il suit :

I 2

Le duc au grand-<r///c > le lukou ou
•^ 4

moyen duc^ le petit duc , Vorfraie, tête-

chèvre ou crapaud-volant, \effraie ou//**-

iai

eht

u£3i,îf"^3è^«^'*'''^''Xi
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7 8
* saie, la hulotte , In chouette ou grande

9
chevêche ,\ii chat-huant» ''\.' '>

Tons les naturalistes et les littérateur»

con V i en clroi) t (lisémen t avecmoi , i". que
le bjfis des Grecs , bubo des Latins.» est

notre duc ou grand-duc, 2". que Votos
des Grecs, otns des Latins, est notro
liibou ou moyen-duc; 3°. que \e stops
îles Grecs, atio des Latins, est notre
petit-duc

;
4°. que le phinis des Grecs

,

ossijraga des Lutins, est notre orlVaie
ou grand aigle de mer; .5". que Vœgotilas
des Grecs, caprimulgus des Latins, est

notre tete-elièvre ou crapaud volant;
6", que re/f?o,î des Grecs , aluco des La-
tins , est notre cHVaic ou fressaie ; mais
ils me demanderont en uiéme temps
par quelle raison je prétends que le ^^/az/x

est notre chat-buant , le njcticorax noire
hulotte, et Vœgolios notiie cboueite ou
grande chevécnc , tandis que tous les

interprètes et tous les naturalistes qui
m'ont pr( cédé ont attr'bué le nom œgo-
lios à la hulotte, et qu'ils sont forcés
d*avouer qu'ils ne savent à quel oiseau
rapporter celui de njcticorax , non plus
que ceux du charadrios , du chalcis et du
capriceps, et qu'on ignore absolument
quels peuvent être les oiseaux désignés
par ces noms; e entin ils me reproche-
ront que c'est u. ^-à-propos que je trans-

4-

t

{ Hr- .
rii

i^* r«
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porte anjourcrini'i le nom de glaitx au
cliat-huaut, mais qu'il appartient de
tout temps, c'est-à-dire, du couscntc-
ineut de tous ceux qui m'ont précédé,
ù la cbouette ou grande chevêche, et

même à la petite chouette ou che-
vêche proprement dite , comme à la

grande.
Je vais leur exposer les raisons qui

m'ont déterminé, et je les crois assez

fondées pour les satisfaire , et pour
éclaircir robscuritéaui résulte de leurs

doutes et de leurs musses interpréta-

tions. De tous les oiseaux de nuit, dont
nous avons fait l'énumération, le chat-

huant est le seul qui ait les yeux bleuâ-
tres , et la hulotte la seule qui les ait

noirâtres , tous les autres ont l'iris des

yeux d'un jaune couleur d'or, ou du
moins couleur de safran. Or les Grecs
dont j'ai souvent admiré la justesse de
discernement et la précision des idées,
par les noms qu'ils ont imposés aux ob-
jets de la JVature , et qui sonl toujours
relalifs à leurs caractères distmctifs et

frappans , n'auroient eu aucune raison
de donner le nom glanx (glancns) vert

de mer ou bleuâtre , à ceux des oiseaux
qui n'ont rien de bleuâtre^ et dont les

yeux sont noirs ou orangés, ou jaunes;
et ils auront avec fondement imposées
nom ù l'espèce de ces oiseaux, qui parmi
toutes les autres , est li. seule en etlet qui
ait les yeux de cette couleur bleuâtre;

Il

!-jW»ifcW
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de même ils n*auroient paH appelé njc^
ticorax , c'est-à dire , corbeau de nuit

,

des oiseaux qui , u^ ^nt les yeux jaunes
ou bleus , et le plumage blanc ou gris ,

liront aucun rapport au corbeau , et il»

auront donné avec juste raison ce nom
à la hulotte, qui est )a seule de tous Je»

oiseaux nocturnes
,,
qui ait les yeux

noirs et le plumage aussi presque noir^

et qui , de plus , ''ipproche du corbeau
plus qu'aucun autre par sa grosseur.

Jl y a encore une raison de conve-
nance cjui ajoute à la vraisemblance de
mon interprétation ; c'est que le nycti-
eorax chea Jes Gk^cs, et même chez les

Hébreux , étoit un oiseau commun et
connu

,
puisqu'ils en empruntoient des

comparaisons ( sicut rvycticorax in domi"
cillo) \

il ne faut pas s'imaginer , comme
le croient la plupart de ces littérateurs,

que ce fut un oiseau si solitaire et si

rare, qu'on ne puisse aujourdhui eu
retrouver l'espèce. La hulotte est par-
tout assez commune; c'est de t'eûtes le»

chouettes la pluspçrosse, la plr noire
et la plussemblableau corbeau : loute»
les autres espèces en sont absolument
dilVérentes; je crois donc que cetic ob-
servation , tirée de la chose racmc, doit
doit avoir plus de poids que Tautorité
de ces commentateurs ,

qui ne connois-
sent pas assez la Nature pour :^u bien
interpréter l'histoire. ?<»-

Or le ^laux étant le chat-hnant , ou si

>
' *^-v
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Vuu veut 1 la chouette aux yf 'x bleuâ-
tres, et le nycticomx étant !«*. huJollo

ou chouette aux yeux noirs , Vctgoliosi

ïie peut èlre autre que ]a chouette aux
;: ceci mérite encore quel-

que disciiHsion.

yeux launcs

Théodore Gaza traduit le moi njfcù»

corax, d'abord par cicuma, ensuite par
ulula, et enfin par cicnnia ; cette der-
nière interprétation n'est viaise»iil)ln-

blemcnt qu'une faute des copistes ,
qui

de ciciima ont fait cicunia ; car Festiiîi

avant Gaza , avoit égalemcn' traduit
nycticorax par cicnnia^ et Isidore par
Cecuma^ et quelques autres par cecua:
c'ev^lmêaie par ces noms qu'on pourroît
rapporter l'étymologie des mots zneiu
en itatieu , chouette en français : si Gaza
eût fait attention aux caractères du
Ti ycticarax t il s'en serait" tenu à sa st-

cimde interprétation ulula, et il n'eût
,rtis fait double euip).oi de ce terme;
eut il eût alors traduit œgolios par ci-

cumaiiXmÇi parott donc oar cet examen
comparé de ces ditférCà.j objets et par
ces raisons critiques

, que le glaux est
le chat-huaut , le nycticorax la hulotte,
et Vœgolios la chouette ou la grande
chevêche. m ;'<* .

11 reste le charadrios , ïe chakis et le

eapriceps. Gaza ne leur donne point de
noms latins particuliers, et se contenta
de copier le mot grec , et de les indiquer
par charadrius , chalcis et eapriceps :

t*.

.
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fomme ces oiseaux «ont cPuii genre dif-

férent de ceux dont nous traitons, et

oue touM trois paroÎHsent être des oiseaux
ae marais, et Iiahitantle bord de s eaux»
nous n'en ferons pas i( p\v^ ample
mention ; nous nous réserve is ' pai

1er, lorsqu'il sera question de^,* ix

pêcheurs
,
parmi lesquels il y

dans les oiseaux de proie, i

qui ne voient pas bien pendai
et qui ne pêclient que dans le

où les hiboux et les chouettes chassent ;

c'est-à-dire, lorsque la lumière <lu jour
ne les offusque plus; En nous renfermant
donc dans le sujet que nous traitons »

€t ne considérant à présent que les oi-

seaux du ^enre des hiboux et des
chouettes

,
]e crois avoir donné la juste

interprétation des mots grecs qui les dé-
signent tous; il n'y a que la seule che-
vêche ou petite chouette , dont je ne
trouve pas le nom dans cette langue.
Aristote n'en fait aucune mention nulle
part , et il y a grande apparence qu'il

n'a pas distingué cette petite espèce de
chouetiede celle du scops , ou petit-duc

,

Îmrce qu'elles se ressemblent en effet par
a grandeur , la forme , la couleur de»
Î^cux , et qu'elles ne diffèrent essentiel-

ement que par la petite plume proé-
minente que le scops porte de chaque
côté de la tête, et dont la chevêche ou
petite chouette est dénuée: mais tou-
tes ces différences particulières seront
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exposées plus au long dans les articleK

suivatis.

Aidrovande remarque avec raison y

que la plupart des erreurs en Histoire
iiaturelle , sont venues de la confusion
deà norns; et que dans celle des oiseaux
nocturnes , on trouve Tobscurité et les

ténèbres de la nuit. .Te crois que ce' que
'HOus Tenons de dire pourra les dissiper
en grande partie : nous ajouterons,
•pour achever d*éclaircir cette malière,
quelques autres remarques ; le noiu
nie, etde en allemand; ùwl, houlet eu
^anglais; hueue , hulotte en français , vient
du latin ulula , et celui-ci vient du cri
de ces oiseaux, nocturnes de la grande
espèce; il est très-vraisemblable, comme
Je dit M. Frisch, qu'on n*a d'abord
nommé ainsi que les grandes espèces de
chouettes; mais que les petites leur res-

'semblant par la forme et par .le naturel

,

on leur a donné le même nom
,
qui dès-

lors est devenu un nom général et com-
mun à tous CCS oiseaux ; de~ià la con-
fusion à laquelle on n'a qu'imparfaite-
ment remédié, en ajoutant à ce nom
général une épithète prise du lieu de
leur demeure ou de leur forme parti-
culière, ou de leurs différens cris ,par
exemple, stein - eule en allemand,
chouette des rochers, qui est notre
chouette ou grande chevêche; kirch-eule
en allemand, churchoi^l en anglais,
chouette des églises ou des clochers en

^»fe.:.:.i
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français, qui est notre efiPraie ,

qu*on a
aussi appelé sckleyèr-eule, chouette voi-
lée,;>tf/îtf-tfM/c^ chouette perlée ou mar-
quée de petites taches roudes; or/t'eu/e

en allemand , hom - owl en anglais ,

chouette ou hibou à oreilles en français,
qui est notre hibou ou moyen-duc;
hnapp-eule, chouette qui fait avec son
bec le bruit que Ton fait en cassant une
noisette ; ce qui néanmoins ne peut dé-
signer aucune espèce particulière , puis-
que toutes les grosses espèces de hiboux
et de chouettes font ce même bruit avec
leur bec ; le nom bubo , que les Latins
ont donné à la plus grande espèce do
hibou, c^est-à-dire , au grand-duc , vient
du rapport de son cri avec le mugis-'
«ement du boeuf; et les Allemands ont!>

désigné le nom de Tanimal par le cr}

même , ulu ( onhoté"), puhu ( poufmu ).

Les trois espèces de hiboux et les cinq
espèces de chouettes que nous venons'
d^ndiquer par des dénominations pré-
cises , et par des caractères aussi précis,

composent le genre entier des oiseaux
de proie nocturnes ; ils difiFèrent de»
oiseaux de proie diurnes , i°. par le sens
de la vue, qui est excellent dans ceux-
ci , et qui paroît fort obtus dans ceux-"

là , parce qu'il est trop sensible et trop^

affecté de réclat de la lumière ; on voit-

leur pupille , qui est très-large , se ré-

trécir au grand jour d'une manière dif-

iéreute de ccUe dts chaU;lapupiU#dec

i

! M
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oiseaux de huit reste toujours ronde, eti

se rétrécissant concentriquement , au
iieu qu« celle de;^ chats devient perpen-»
diculaireinent étroite et longue. 2^. Par
le sens de Touïe ; il parott que ces oi-
seaux de proie nocturnes ont ce senft

supérieur a tous les autres oiseaux et
• peut-êtremême à tous les animaux ; car
ils ont, toute proportion gardée, les

conques des oreilles bien plus grandes
qu*aucun des animaux; il y a aussi
plus, d'appareil et de mouvement dans
cet organe , qu'ils sont maîtres de fer-

mer et d'ouvrir à volonté; ce qui n'est

donné à aucun animal. 3^ Par le bec,
dont la base n'est pas , comme dans les

oiseaux de proie diurnes, couverte d'une
peau lisse et nue , mais esc au contraire
garnie de plumes tournées en devant;
et de plus ils ont le bec court et mobile
dans ses deux parties , comme le bec
<* perroquets , et c'est par la facilité

i^ es deux mouvemens , qu'ils font si

souvent craquer leur bec , et qu'ils

peuvent aussi l'ouvrir assez pour pren-pi

dre de très-gros morceaux
,
que leur

gosier aussi ample, aussi large que l'ou-

verture de leur bec , leur permet d'a-
Taler tout entiers. 4**. Par les serres, dont
ils ont un doigt antérieur de mobile,
et qu'ils peuvent à volonté retourner
en arrière; ce c[ui leur donne plus de
fermeté et de facilité qu'aux autres pour
se tenir perchés sur un seul pied. 5"*. Par

H
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leuf vol
,
qut se fait en culbutant.lors-

au'ils sortent de leur trou , et toujours-

e travers et sans aucun bruit , comme
tî le vent les eraportoit. Ce sont-là les

différences générales entre ces oiseaux
deproie nocturnes et les oiseaux de proie
«liurucs , qui , comme Ton voit , n ont,

I>our ainsi dire , rien de semblable que«
eurs armes , rien de commun que leur
appétit pour la chair et leur goût pour
la rapine.

LES OISEAUX AQUATIQUES.

• Les oiseaux d^eau sont le seuls qui
réunissent à la jouissance de Tair et de
la terre, la possession de la mer. De
nombrenses espèces , toutes très-muhi-
pliées , en peuplent les rivages et les plai-

nes; il^ voguent sur les flots avec autant
d^aisance et plus de sécurité qu'ils ne
volent dans leur élément naturel : par-
tout ils y trouvent une substance abon-
dante, une proie qui ne peut les fuir;

et pour la saisir , les uns fendent les on-
des cl s'y plongent , d'autres ne font
que les effleurer en rasant leur surface
par un vol rapide ou mesuré sur la dis-
tance et la quantité des victimes ; tous
s'établissent sur cet élément mobile »
comme dans un domicile fixe ; ils s'y
rassemblent en grande société , et vivent
tranquillement au milieu des orages; ils

lembleiit même se jouer avec les TAt
Dite. Gén. Sa

/

. ;:4i'. !il&. *•,;
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gues , lutter contre les vents , et A*ez«

poser aux tempêtes, sans les redouter
ni subir de naufrage. ^^*:

Ils ne quittcut qu'avec peine ce do^
luicile de choix , et seulement dans le

temps que fc soin de leur progéniture,
en les attachant au rivage , ne leur per-
met plus de fréquenter la mer que par
iiistans; car, des que leurs petits sont
èclos , ils les conduisent à ce séjour ché-
ri

, que ceux-ci chériront bientôt eux-
nièraes , comme plus convenable à leur
nature que celui de la terre : en effet

,

ils peuvent y rester autant qu'il leur
plaît , sans être pénétrés de rhumidité
et sans rien perdre de leur agilité , puis-'

que leur corps mollement porté se re-»

pose même en nageant, et reprend bien-
tôt les forces épuinées par le vol. La lon-
gue obscurité des nuits, ou la conti-
nuité des tourmentes, sont les seule»
contrariétés qu'ils éprouvent , et qui les

obligent à quitter la mer par intervalles,

lis servent alors d'avaut-coureurs, ou
Ïdutôt de signaux aux voyageurs, en
éur annonçant que les terres sont pro-
chaines ; néanmoins cet indice est sou-
vent incertain : plusieurs de ces oiseaux
se portent en mer quelquefois si loin

,

que M. Cook conseille de ne point re-

§arder leur apparition comme une in-
ication certaine du voisinage de la*

terre ; et tout ce que Ton peut conclure
de robservation des navigateurs , c'est

^ !



p-^ »<^ ' s :
' If""; r^^fr-f."

er

lo

•UR L*HIST. IfATïTREM.R. 37$
que la plupart de cck oiseaux ne rciour«
itetit pas chaque nuit au rivoge , et que
quand il leur fout

,
pour le trajet ou le

retour
,
quelques points de repos , ils les

trouvent sur les ecueils , ou même les

prennent sur les eaux de la mer.
La forme du corps et des membres

de ces oiseaux , indique assez qu'ils son

c

navigateurs-nés , et habitons naturels
de rélément liquide ; leur corps est ar-
qué et bombé comme la carène d'un
Vaisseau , et c'est peut-être sur cette li-

gure que riiomme a tracé celte de ses

premiers navires; leur cou relevé sur
une poitrine saillante , en représente
assez bien la proue ; leur queue courte
et toute rassemblée en un seul faisceau,
sert de gouvernail: leurs pieds larges et
palmés, font romce de véritables ra-
mes ; le duvet épais et lustré d'huilo
qui revêt tout le corps , est un goudroti
naturel , qui le rend impénétrable à
rhumidité , en même temps qu'il le fait

flotter plus légèrement & la surface des
feaux,etceci n'est encore qu'un apperçu
des facultés que la Nature a données à
ces oiseaux pour la navigation : leurs
habitudes naturelles sont conformes à
ces facultés ; leurs mœurs y sont assor-
ties ; ils ne se piaisen t nulle part autant
que sur l'eau ; ils semblent craindre de
se poser à terre ; la moindre aspérité du
sol blesse leurs pieds , ramollis par l'ha-

bitude de ne presser qu'une surface hu«

1/
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inide : enfin l'eau est pour eux un lieu
de repos et de plaisirs , où tous leurs

tnouvemens s'exécutent avec facilité «

où toutes leurs fonctions se font avec
aisance , où leurs différentes évolutions
se tracent avec erace. Voyez ces cycnes
nager avec inoUcsse ou cingler sur I on-
de avec majesté; ils s'y jouent , s'ébat-

tent , y plongent et reparoissent avec
les mouvemens agréables , les douces
ondulations et la tendre énergie qui on^
noncentet expriment les sentimenssur
lesquels tout amour est fondé ; aussi le

cygne est-il l'emblème de la grâce ,
pre-

mier trait qui nous frappe , même avant
ceux de la beauté.
La vie de l'oiseau aquatique est donc

S
lus paisible et moins pénible que celle

e la plupart des autres oiseaux; il em-
ploie beaucoup moins de forces pour
iiager,que lesautres n'en dépensent pour
voler ; l'élément qu'il habite lui offre à
chaque instant sa subsistance ; il la ren-
contre plus qu'il ne la cherche . et sou-
vent le mouvement de l'onde ramènQ
à sa portée ; il la prend sans fatigue

,

comme il l'a trouvée sans peine ni tra-*

vail , et celte vie plus douce , lui donne
. en même temps aes mœurs plus inno-
centes et des habitudes paciiiques. Cli ti-

que espèce se rassemble par le sentir

ment d'un amour mutuel ; nul des oi-

seaux n'attaque son semblable, nul ne
fait sa victime d'aucun autre oiseau

,
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et dans celte grande et tranquille na-^

tion j on ne voit point le plus fort in-

quiéter le plus foiole : bien diH'érensde
ce» tyrans de l'air et de la terre qui ne
parcourent leur empire que pour le dé-
vaster, et qui toujours en guerre avec
leurs semblables , ne cherchent qu'ù les

détruire ; le peuple oilé des eaux
,
par-

tout en paix avec lui-même , ne sVst
jamais souillé du sang de son espèce

;

respectant même le genre entier des oi-

seaux, il se contente d'une chère moins
noble , et n'emploie sa force et ses ar-

mes que contre le genre abject des rep-
tiles et le genre muet des poissons : néau'
moins la plupart de ces oivseaux ont avec
une grande véhémence d'appétit , les

moyens d'y satisfaire; plusieurs espèces,
comme celles du harle , du cravan , du
tadorne, etc. ont les bords intérieurs

du bec , armés de dentelures assez tran-
chantes

,
pour que la proie saisie ne

puisse s'échapper
;
presque tous sont

plus voraces que les oiseaux terrestres

,

et il fautavoTi'f qu'il y en a quelques-
uns , tels qut » îs canards , les mouet-
tes, etc. dont le goût et si peu délicat

,

qu'ils dévorent avec avidité la chair
morte et les entrailles de tous les ani-
maux.
Nous devons diviser en deux grandes

familles, la nombreuse tribu des oi-

seaux aquatiques ; car à côté de ceux
qui sont navigateurs et à pieds pahnés>|

II

'•\,

rr^ii1ii1i^:ig>$^
f^HÊLmé^'^

•*tf*'•"*- *^K-.
^•'~''

**».' .,r- .Ji



3/^ DISCOURS GÉNÉRànX
In Nature a placé les oiseaux de rivage
et ù pieds divisés

, qui
,
quoique difle-

rens pour les formes, ont néanmoins
plusieurs rapports et quelques habitu»
des communes avec les premiers; ils

sont taillés sur un autre modèle; leur
corps est grêle et de figure élancée ; leurs
pieds dénués de membranes ne leur per-
mettent ni de plonger ni de se soutenir
surTcau; ils ne peuvent qu'en suivru
les rives; montés sur des très-longues
jambes , avec un cou tout aussi long

,

ils n'entrent que dans les eaux basses ,

où ils peuvent marcher ; ils cherchent
dans la vase la pâture qui leur convient ;

ils sont, pour ainsi dire, amphibies,
attachés aux limites de la terre et do
Teau , comme pour en faire le com-
juerce vivant , ou plutôt pour former en
ce genre les degrés et les nuances des dif-

férentes habitudes qui résultent de la

diversité des formes dans toute nature
organisée, v^i k^j

Ainsi, dans Timmense population des
habitans de Tair , il y a trois états ou
plutôt trois parties , trois séjours ditt'é-

rejis : aux uns la Nature a donné la terre

pour domicile ; elle a envoyé les autres
cingler sur les eaux , en même temps
qu'elle a placé des espèces intermédiai-
res , aux confins de ces deux éléinens,
afin que la vie produite en tous lieux

,

et variée sous toutes les formes possi-

l)les, ne laissât rien à ajouter à la ri-

^Jlil^JiVk*^.^^^^^*^-^
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olicMe de la création , ni rien & rlfsirer

A notre admiration sur \c% mcrvcilleit d*
rexidtence.
Nous avons eu souvent occasion de

remarquer qu^aiioune espèce des qua-
drupèdes du midi de Tun des contt-*

nens, ne s*est trouvée dans Taulre , et

que la plupart des oiseaux , uialcrrc le

privilège des ailes, n'ont pu s'affran-

chir de cette loi commune; mais cette

loi ne subsiste plus ici ; autant non»
avons eu d'exemples et donné de preu-
ves qu'aucune des espèces qui n'uvoit
pu passer par le Nora , ne se trouvoit
commune aux deux continens, autant
nous allons voir d'oiseaux uquaiiqucH
se trouver également dans les deux , et

même dans les îles les plus éloignées do
toute tcrrie habitée.

L'Améi'ique méridionale , séparée par
de vastes^ mers des terres de PAfrîque et

de l'Asie, inaccessible par cette raison

H tous les animaux quadrupèdes de ce
continent , l'étoit aussi pour le plu»
grand nombre des espèces d'oisetiiix

qui n'ont jamais pu lournir ce trajet

immense,'d'un seul vol , et sans points
de repos. Les espèces des oiseaux terres-

très et celles des quadrupèdes de cette
partie de l'Amérique se sont trouvées
également inconnues ; mais ces grandes
mers

, qui font une barrière insurmon-
table de séparation pour les animaux rt

les oiseaux de terre ^ ont été franchie»

;-0>^f»i->-i^

-v—.,.^-—
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et travcrnées au vol et ù la nage par \tn

oiseaux dVau; iU se sont traiiHportés

dans le8 terres les plus lointaines ; ils ont
eu le même avantage que les peuples
navigateurs

, qui se sont étabus par-
tout ; car on a trouvé dans 1*Amérique
méridionale , non-seulement les oiseaux
indigènes et propres à cette terre , mais
encore la plus grande partie des espèces
d'oiseaux aquatiques Jes régions corres-

pondantes dans Pancicn continent.
Et ce privilège d'avoir passé d'un

monde ù Tautro dans les contrées du
Midi , semble même s'être étendu jus-

qu'aux oiseaux de rivage , non que les

eaux aient pu leur fournir une route,
Ïmisqu'ils ne s'y engagent pas et n'en
labitent que tes bords ; mais parce
qu'en suivant les rivages et allant de
proche en proche , ils sont parvenus
jusqu'aux extrémités de tous les con-

plus égaux
la mer toujours trais , même dans les

chaleurs , et tempéré pendant les froids,

établit pour les habitans des rivages
une égalité de température qui les em-
pêche de sentir la trop forte impression
des vicissitudes du ciel , et leur com-
pose

,
pour ainsi dire , un climat pra-

ticable sous toutes les latitudes, en
choisissant les saisons. Aussi plusieurs
espèces qui voyagent en été dans les

^i^^J^^f^-^'^'^'^^.fe^^^
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terres du nord de notre coiitiiiutii , et

qui communiquent par-là aux terres

neptentrioiialet) de l'Amérique
,
parois-

«entétre parvenues de proche en proche
ensuivant lesrivageH, jusqu'à rcxtré-
mité de ce nouveau continent ; car
Ton reconnott , dans les régions austra-
les de TAmérique , plusieurs espèces
d*oiseaux de rivuce

,
qui se trouvent

également dans les contrées boréales
fies deux continens.

lia plupart de ces oiseaux aquatiques
paroisscnt être demi - nocturnes , les

fierons rôdent la nuit * la bécasse ne
commence ù voler que ic soir; le butor
crie encore après la chute du jour; oa
entend les grues se réclamer du haut
des airs, dans le silence et Tobscurité
des nuits , et les mouettes se promener
dans le même temps : les volées d*oics
et de canards sauvages qui tombent sur
nos rivières , y séjournent plus la nuit
que le jour, des habitudes tiennent à
plusieurs circonstances relatives à leur
subsistance et à leur sécurité ; les vers
sortent de terre à la fraîcheur ; tes pois-

sons sont en mouvement pendant la
nuit , dont l'obscurité dérobe ces oi-
seaux à Tœil de rhoninie et de leurs
ennemis: néanmoins Toiseau-pécheur
ne paroit pas se délier assez de ceux
même qu'il attaque : ce nVst pas tou-
jours impunémen t qu'il fait sa proie des
poissons

,
quelquefois le poisson le sai-

'

—4- j.*J; '-^-..vjïés*- '^V"*.^"-^-»....^..»-
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sit et ''avale. Nous avons trouvé un
martin- pêcheur dans le ventre d'une
,anguille ; le brochet gobe assez souvent
)es oiseaux qui plongent ou frisent en
volant la surface de Teau, et même ceux
gui viennent seulement au bord pour
oire et se baigner; et dans les mer»

froides , les baleines et les cachalots ou-
vrent le goufre de leur énorme bouche,
non -seulement pour engloutir les co-
lonnes de harengs et d'auires poissons,
mais aussi les oiseaux qui sont à leur

poursuite , tels que les alnatros , les pin-

gouins , les m^acreuses , etc. dont on
trouve les squelettes ou les cadavres
encore récens , dans le large estomac de
ces grands cétacés. . ? f *jrj»>

Ainsi 5 la Nature , en accordant de
grandes prérogatives aux oiseaux aqua-
tiques , les a soumis à quelques incon-
vénîens; elle leur a même refusé l'un
de ses plus nobles attributs ; rien n'est

plus réel que la ditférence frappante
3ui se trouve entre la voix des oiseaux
e terre et celle de oiseaux d'eau: ceux-ci

Vont forte et grande , rude et bruvan le

,

propre à se faire entendre de très-foin , et

a retentir sur la vaste étendue des pla-

ges de la mer; cette voix toute compo-
sée de tons rauques , de cris et de cla-

meurs , n'a rien de ces accens flexi-

bles et moelleux , ni de celte douce mé-
lodie dont nos oiseaux champêtres ani-

ment uos bocages , eu cclébraut le

Im
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printemps et l*amour ; comme si l'élé-

ment redoutable où régnent les tempê-
tes , eût ù jamais écarté ces charmans
oiseaux, dont le chant paisible ne se

fait entendre qu^nux beaux jours et dans
les nuits tranquilles, et que la mer n^eût
laissé à ses liabitans ailés que les sons
grossiers et sauvages qui percent à Ira-

yers le bruit des orages , et par lesquels

ils se réclament dans le tumulte des
vents et le fracas des vagues.
Du reste , la quantité des oiseaux

d*eau , en y comprenant ceux de ri-

vage , et les comptant par le nombre
des individus, est peut-être aussi jurande
que celle des oiseaux de terre. Si ceux-
ci ont pour s*étendre les monts et les

plaines , les champs et les forêts , les

autres bordant les rives des eaux , ou
se portant au loin sur leurs flots, ont
pour habitation un second élément
aussi vaste, aussi libre que Tairmême :

et si nous considérons la multiplica-
tion par le fonds des subsistances , ce
fonds nous paroitra aussi abondant et

plus assuré peut-être que celui des oî-'

seaux terrestres, dont une partie de la
nourriture dépend de Tinfluence des sai-

sons , et une autre très-grande partie du
produit des travaux deThomme. Com-
me Tabondance est la base de toute so-
ciété, les oiseaux aquatiques paroissent
plus habituellement en troupes que les

oiseaux de terre ^ et dans plusieurs fa<

f
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milles , ces troupes sont très-norabreu-
«es ou platôt innombrables : par exem-
ple , il est peu d'espèces terrestres , au
moins d*égale grandeur , plus multi-
pliées dans Tctat de nature que le pa-
roissent être celles des oies et des ca-
nards ; et en général il y a d'autant
plus de réunion parmi les animaux

,

qu'ils sont plus éloignés de noVis.

Mais les oiseaux terrestres sont aussi
d^autant plus nombreux en espèces et
en individus

,
que les climats sont plus

chauds; les oiseaux d*eau semblent ,

au contraire , chercher les climats
froids ; car les voyageurs nous appren-
nent que sur les côtes glaciales du sep-
tentrion, les goëlans , les pingouins,
}es macreuses , se trouvent à milliers et

en aussi grande quantité que les man-
chots , les pétrels , sur les îles glacées
des régions antarctiques.
Cependant la fécondité des oiseaux

de terre paroît surpasser celle des oi-

seaux d*eau; aucune espèce en effet

parmi ces dernières ne produit autant
que celle de nos oiseaux gallinacés, en
les comparant à grossenr égale : à la

vérité, cette fécondité des oiseaux gra-
nivores pourroit s'être accrue par l'aug-
mentation des subsistances que Thom-
me leur procure en cultivant la terre

;

néanmoins , dans les espèces aquatiques
qu'il a su réduire en domesticité , la
iécondité n'a pas fuit les mêmes pro«

i
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grès que dans les espèces terrestres ; le

canard et Toie domestiques ne pondent
pas autant d'œuFs que la poule ; éloi-

Îjnés de leur élément et privés de leur

iberté , ces oiseaux perdent sans doute

S
lus que nos soins ne peuvent leur

onner ou leur rendre.
Aussi ces espèces aquatiques sont

plutôt captives que domestiques; elles

conservent les germes de leur première
liberté , qui vse manifestent par une in-

dépendance que les espèces terrestres

paroissent avoir totalement perdue ;

ils dépérissent dès qu'on les tient ren-
fermés; il leur faut respace libre des
champs et la fraîcheur des eaux où ils

puissent jouir d'une partie de leur fran-
chise naturelle; et ce qui prouve qu'ils

li*y renoncent pas, c'est qu'ils se rejoi-

gnent volontiers à leurs frères vsauvages,

ets'enfuiroient avec eux, si ronn'avoit
pas soin de leur rogner les ailes. Le cy-

fne, ornement des eaux de nos super-
es jardins , a plus Tair d'y voyager

en pilote , de s'y promener en maître

,

que d'y être attaché comme esclave.

Le peu de gène que les oiseaux aqua-
tiques éprouvent en captivité , fait

qu'ils n'en portent que de légères em-
preintes ; leurs espèces ne s'y modifient
pas autant que celles des oiseaux terres-

tres ; elles y subissent moins de varié-
tés pour lescouleurs et les formes; elles

perdent moiut de leurs traits naturels
Disc. Géa. 53
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et de leur typé originaire ; ou peut té

reconnoître par la comparaison de VeAr-

pèce du canard
,
qui n admet dans nos

Dpsse-cours que peu de variétés ; tan-
dis que celle de la poule nous ott're une
multitude ^de races nouvelles et facti-

ces
, qui semblent effacer et confondre

la race primitive ; d'ailleurs les oiseaux
aquatiques étant placés loin delà terre,

ne nousconnoissent que peu. Il semble

Su'en les établissant sur les mers , la

rature les ait soustraits à Tempire de
rhomme, qui, plus foible qu'eux sur
cet élément , n'en est souvent que lô

jouet ou la victime.
Les mers les plus abondantes en pois-

sons attirent et fixent , pour ainsi di-

re sur leurs bords , des peuplade^ iu-^

nombrablés de ces oiseaux pêcheurs ;

on en voit une multitude infinie au-
tour des îles Sambales , et sur la côte de
l'isthme de Panama ,

particulièrement
du côté du nord ; il n'y en a pas moins
à l'occident 6ur la côte méridionale

^

et peu sur la côte septentrionale. Wa-
fer en donne pour raison

,
que la baie

dePanama n'est pas aussi poissonneuse
à beaucoup près que celle des Sambales*
Les grands fleuves de l'Amérique sep-

tentrionalesont tous couverts d oiseaux
d'eau. Les habitans de la Nouvelle-Or-
léans

, qui en faisoient la chasse sur le

Mississipi,avoient établiune petitebran-
che de commerce de leur graisie ou

-S!j!iitS&i*.l
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de rhuile qu'ils en tiroieiit
;
plusieurs

lies ont reçu le nom d^iles aux Oiseaux y

parce qu'ils en étoicnt les seuls habiluns
lorsqu'on en fit la découverte , et que
lein* nombre éloit prodigieux ; rile d y/-*

O/e; entr'autrcs, à cinquante lieues sous
le vent de la Dominique , est si couvert©
d'oiseaux de mer, qu'on en voit nulle
part en aussi grande quantité. On y
trouve des pluviers, des chevaliers ,
diverses sortesde poules d'eau , âesphé'*

nicoptères ou flammen»^, des pélicans ,
des mouettes, des frégates, des fous, etd,

Labat
, qui nous donne ces faits , re«

]toarque que la côte est extrêmement
poissonneuse, et qnc ses hauts -fonda
sont toujours couverts d'uiie immensQ
quantité de coquillages. Les œufs de
poisson qui tloltent souvent par grands
bancs à la surface de la mer , n'atti-

rent pas moins d'oiseaux à leur suilc^

11 y a aussi certains endroits des cotes
et des lies dont le sol entier jusqu'à une
rissejs grande profondeur, n'est compos©
que de la lien te des oiseaux aquati^
ques ; telle est vers la côte du Pérou

^
1 île d'J^wt^we, dont les j^spagnols ti-»

yent ce fumier et le transportent pour
servir d'engrais aux terres du conti-
nent. Les rochers du Groenland sont
couverts ^ux sommets d'une espèce do
tourbe , formée de cette même maticro
et du débris des nids de ces oiseaux. JJji

^QUt a^ssi nombreux i»ur les îles de li»

W
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Norwège, d*lslande et de Feroë , ou
leurs oeufs font une crande partie de
la subsistance des habita ns qui vont
les cliercher dans les précipices et sur
les rochers les plus inaccessibles. Tel-
les sont encore ces îles Burra , inhabi-
tées et presque inabordables vers les

côtes d'Ecosse, où l-es habitans de la
petite île Hirta viennent enlever des
œufs à milliers et tuer des oiseaux ; en-
fin ils couvrent la nier du Groenland ,

au point que la langue groënlandoise
a un mot pour exprimer la manière de
les chasser en troupeaux vers la côte,
dans de petites baies où ils se laissent
renfermer et prendre à milliers.

Ces oiseaux sont encore les habitans
que la Nature a envoyés aux points iso-

les et perdus dans Timmense Océan ,

où elle n'a pu faire parvenir les autres
espèces dont elle a peuplé. la surface
de la terre. Les navigateurs ont trouv»
les oiseaux en possession des îles déser-
tes et de ces fragmens du globe qui sem-
bloient se dérober à l'établissement de
la nature vivante. Ils se sont répandus
du nord jusqu'au midi, et nulle part
ils ne sont plus nombreux que sous les

zones froides, parce que dans ces ré-
gions où la terre dénuée , uiorte et en-
sevelie sous d'éternels frimats , refuse

ses flancs glacés à toute fécondité , la

mer est encore animée , vivante et même
très-peuplée.

.;
'
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Aussi les voynt;curs et les naturalisa

tes ont-ils observe que dans les régions

du nord , il y a peu d^oiseaux de terro

eu comparaison de ia quantité des oi-

seaux d eau ; pour les premiers , il faut
des végétaux , des grames, des fruits,

dont la nature engourdie produit à
oeine dans ces climats quelques espèces

loibles et rares ; les dernières ne de-
mandent à la terre qu*un lieu de refuge,

une retraite dans les tempêtes , une sta-

tion pour les nuits , un berceau pour
leur progéniture; encore la glace qui^
dans ces climats froids , le dispute a la

terre , leur offVe-t-elle presque également
tout ce qui est nécessaire pour des be-
soins si simples. MM. Cook et Forster
ont vu, dans leurs navigations auK
mers Australes

, plusieurs de ces oiseaux:
se poser , voyager et dormir sur des
elaces flottantes comme sur la terre
ferme ;^uelques-uns même y nichent
avec succès. Que pourroit en effet leur
offrir de plus un sol toujours gelé , et
qui n^est ni plus solide ni moins froid
que ces montagnes de glace ?

Ce dernier fait démontre que les oi-
seaux d^eau sont les derniers et les plus
reculés des habitans du globe, dont ils

connoisseiit mieux que nous les régions
polaires ; ils s'avancent jusque dans les
terres où Tours blanc ne paroît plus

,

et sur les mers que les phoques, les

uiorttcs et les autres amphibies ont abau-

II
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données; Un y séiournent nvec plaisir

pendant toute la saison des tiès-longs:

jours de ces climats, et ne les quittent
qu*ayec Téquinoxe de rautomiie, lors-
que la nuit anticipant à grands pas sur
la lumière du jour, bientôt Tanéantit
et répand un voile continu de ténèbres
qui lait fuir ces oiseaux vers les con-*

trées qui jouissent de quelques heures
de jour; ils nous arrivent ainsi pendant
Vhiver , et retournent à leurs glaces,
^n suivant la marche du soleil avant
VéquiuoxQ du printemps.
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